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Hockeyeur Professionnel, John Kowalsky était venu assister, au
mariage du nabab qui a racheté son équipe. Mais, tenaillé par la migraine et
l'ennui, il s'apprête à s'éclipser à bord de sa Corvette quand une fille lui
saute dessus et le supplie de l'emmener. Quelques kilomètres plus loin, il
apprend que Georgie n'est autre que la promise de son patron ! Elle s'est
sauvée, elle a besoin d'aide. Tout cela se termine au lit le soir même mais, au
matin, John abandonne sans remords la jeune femme à l'aéroport. Il ne va tout
de même pas compromettre sa carrière pour une passade. Sept ans plus tard, John
et Georgie se retrouvent...
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McKinney, Texas, 1976


 


 


Le front posé sur sa feuille, Georgeanne Howard écoutait ses
camarades de CM1 jouer dans la cour, sous le soleil ardent du Texas. Les
mathématiques lui donnaient la migraine. En lecture, au moins, elle pouvait
suivre du doigt les mots difficiles et parfois deviner leur sens. Mais en
maths, impossible de faire semblant, surtout lorsqu'il s'agissait de compter
des petits fagots de bâtons. Elle avait beau scruter les schémas avec une
intensité qui lui faisait mal aux yeux, elle tombait toujours sur le même
résultat. Et il était toujours faux.


Pour se changer les idées, elle se mit à penser au « thé
rose » que sa grand-mère et elle avaient prévu après l'école. La vieille
dame avait déjà dû préparer les petits-fours roses. Toutes deux revêtiraient
une robe rose et sortiraient la nappe, les serviettes et le service à thé
assortis. Géorgie, qui adorait jouer à la maîtresse de maison et excellait dans
ce rôle, n'aurait manqué cette cérémonie pour rien au monde.


— Géorgie !


Elle sursauta en entendant la voix de sa maîtresse, Mme Noble.


— Oui, madame ?


— Est-ce que ta grand-mère t'a emmenée passer les
tests ?


Elle acquiesça. Trois jours de suite, la semaine précédente,
elle avait lu des histoires à un docteur très sérieux. Il fallait répondre à
ses questions et écrire des phrases, puis faire des maths et dessiner. À part
le dessin, elle avait tout détesté.


— Tu as terminé ?


Géorgie baissa les yeux sur sa page gribouillée. Elle avait
utilisé sa gomme tellement de fois que les petites cases réservées aux réponses
étaient toutes grises, et la feuille presque déchirée.


— Non, répondit-elle en cachant son travail avec sa main.


— Montre-moi ce que tu as fait.


Pour tromper son appréhension,, elle se leva et prit le temps de
ranger sa chaise avec soin. Puis elle se dirigea à pas lents et silencieux vers
le bureau de l'institutrice. Elle avait mal au cœur.


Mme Noble lui prit la feuille des mains et regarda son exercice.


— Tu t'es trompée, comme d'habitude ! Combien de fois
vas-tu répéter les mêmes erreurs ?


Géorgie regarda, derrière la maîtresse, la table de travaux
pratiques où étaient exposés vingt petits igloos construits avec des morceaux
de sucre. Il aurait dû y en avoir vingt et un mais, à cause de son retard en
écriture, elle devrait attendre pour réaliser le sien. Peut-être demain ?


— Je ne sais pas, chuchota-t-elle.


— Je t'ai dit au moins quatre fois que la réponse au
premier exercice n'est pas dix-sept ! Alors pourquoi t'obstines-tu ?


— Je ne sais pas, madame...


Elle avait compté et recompté tous les bâtonnets. Il y en avait
sept dans chacun des deux fagots et trois brindilles sur le côté, ce qui
faisait dix-sept.


— Je t'ai déjà expliqué. Regarde la feuille.


Géorgie s'exécuta et Mme Noble mit le doigt sur le premier
fagot.


— Cet ensemble représente dix. Celui-là, encore dix, et
ensuite il en reste trois sur le côté. Combien font dix plus dix ?


Géorgie se représenta les chiffres dans sa tête.


— Vingt.


— Plus trois ?


Elle compta silencieusement.


— Vingt-trois.


— Oui ! La réponse du premier exercice est
vingt-trois. Maintenant, va t'asseoir et continue !


Une fois revenue à sa place, Géorgie regarda le deuxième
exercice. Elle étudia les trois fagots, compta soigneusement chaque bâton, puis
écrivit vingt et un.


 


 


Dès que la cloche sonna la fin de la journée, Géorgie attrapa le
nouveau poncho violet tricoté par sa grand-mère et courut presque tout le long
du chemin jusqu'à chez elle. En entrant, elle remarqua les petits-fours roses
posés sur le plan de travail à carreaux blancs et bleus. La cuisine était
petite, le papier peint décollé par endroits, mais c'était la pièce préférée de
Géorgie. Elle embaumait le pain et les gâteaux.


L'argenterie était posée sur le chariot à thé et elle
s'apprêtait à appeler sa grand-mère lorsqu'elle entendit une voix d'homme dans
le salon. Comme cette pièce était réservée aux invités de marque, Géorgie se
faufila en silence dans le couloir en direction de l'arrière de la maison.


— Votre petite-fille ne saisit absolument pas les concepts
abstraits. Elle inverse les mots, ou ne trouve pas ceux qu'elle voudrait
utiliser. Par exemple, quand je lui ai montré la photo d'une poignée de porte,
elle a dit qu'il s'agissait de « l'objet sur lequel on appuie pour ouvrir
une porte ». Pourtant, elle a été capable d'identifier un piolet, un
escalator, et la plupart des cinquante Etats américains, expliqua le docteur.


Géorgie s'approcha pour écouter.


— La bonne nouvelle, c'est qu'elle a eu un excellent score
en lecture, poursuivit-il. Ce qui veut dire qu'elle comprend ce qu'elle lit.


— Comment est-ce possible ? s'étonna la vieille dame.
Elle se sert d'une poignée de porte tous les jours alors qu'à ma connaissance,
elle n'a jamais touché un piolet. Comment pourrait-elle à la fois confondre les
mots et comprendre un texte ?


— Nous ne savons pas pourquoi certains enfants souffrent
d'un dysfonctionnement cérébral, madame Howard. Nous ignorons ce qui cause ce
handicap et nous ne disposons d'aucun remède pour le soigner.


Géorgie s'appuya contre le mur, le visage en feu et l'estomac
noué. Un dysfonctionnement cérébral ? Elle n'était pas idiote au point
d'ignorer ce que cela voulait dire. Le docteur pensait qu'elle était attardée
mentale !


— Que puis-je faire pour aider ma Géorgie ?


— Peut-être qu'avec d'autres tests, nous pourrions cerner
plus précisément ses difficultés. Pour certains enfants, un traitement se
révèle parfois bénéfique.


— Je ne veux pas qu'on lui prescrive des médicaments !


— Dans ce cas, inscrivez-la dans une pension où l'on
apprend les bonnes manières. C'est une jolie petite fille et elle deviendra
sans doute une belle jeune femme. Elle n'aura pas de mal à trouver un mari pour
subvenir à ses besoins.


— Un mari ? Mais ma Géorgie n'a que neuf ans, docteur
Allan !


— Sauf votre respect, madame Howard, vous êtes sa
grand-mère. Pendant combien d'années encore pourrez-vous vous occuper
d'elle ? Selon moi, Géorgie ne sera jamais vraiment intelligente.


Affolée, Géorgie sortit dans le jardin, renversant au passage
une boîte des pinces à linge, qui s'éparpillèrent dans le jardin bien tenu de
sa grand-mère. Elle alla se réfugier au volant de la vieille El Camino qui
n'avait pas roulé depuis la mort de son grand-père, deux ans plus tôt. Géorgie
s'était approprié ce véhicule, qu'elle utilisait pour se transporter en
imagination dans des endroits exotiques comme Paris, Londres et Texarkana...


Aujourd'hui, elle n'avait envie d'aller nulle part. Une fois
assise sur la banquette en vinyle, elle croisa ses bras sur le volant et y posa
sa tête. Peut-être sa mère, Billy Jean, était-elle au courant. Peut-être
avait-elle deviné dès le début que Géorgie ne serait « jamais vraiment
intelligente ». Était-ce pour cette raison qu'elle l'avait abandonnée ici
et n'était jamais revenue ? Géorgie s'était toujours demandé ce qu'elle
avait fait pour la faire fuir. Maintenant, elle savait.


Alors qu'elle songeait à son avenir, elle sentit ses rêves
d'enfant lui filer entre les doigts, comme les larmes qui roulaient sur ses
joues, et elle comprit quelque chose : plus jamais elle n'irait en
récréation avec les autres, plus jamais elle ne construirait un igloo comme ses
camarades de classe. Ses espoirs de devenir infirmière ou astronaute étaient
envolés, et sa mère ne reviendrait sans doute jamais la chercher. Les autres
enfants de l'école allaient sûrement s'en rendre compte et se moquer d'elle.


Même si elle devait en mourir, elle était déterminée à ce que
personne ne s'aperçoive jamais qu'elle était différente. Personne ne devait
jamais savoir que Géorgie Howard souffrait d'un dysfonctionnement cérébral.
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La veille du mariage de Virgil Duffy, un orage d’été s'était abattu
sur la baie de Puget Sound. Pourtant, dès le lendemain matin, les nuages gris
avaient disparu, faisant place à une vue éblouissante sur Elliot Bay, avec la
silhouette des gratte-ciel de Seattle en toile de fond. Virgil contrôlait-il
mère Nature tout comme il contrôlait son empire de transport maritime ?
Quant à sa jeune épouse, serait-elle un jouet pour lui, comme l'équipe de
hockey qu'il s'était offerte ?


C'est ce que se demandaient les invités au mariage qui, en
attendant le début de la cérémonie, sirotaient leurs flûtes de Champagne et
spéculaient sur les chances de réussite de ce mariage. Dans l'ensemble, les
pronostics étaient pessimistes, en raison de l'importante différence d'âge
entre les deux époux...


John Kowalsky ne prêtait pas attention aux rumeurs qui
l'entouraient. Il avait d'autres soucis en tête. Portant à ses lèvres un verre
en cristal, il avala le scotch de vingt ans d'âge comme une gorgée d'eau. Une
migraine incessante lui martelait les tempes. Il avait dû passer une folle
soirée la veille. Dommage qu'il n'en ait aucun souvenir...


Depuis la terrasse, il avait vue sur une pelouse émeraude
taillée en damier, des parterres de fleurs irréprochables et d'élégantes
fontaines. Les invités, habillés en Armani ou Donna Karan, se pressaient maintenant
vers les rangées de chaises blanches, face à une tonnelle ornée de fleurs, de
rubans et de tulle rose.


John se mit à observer le groupe de ses coéquipiers. Ils
semblaient déplacés dans ce décor, mal à l'aise dans leurs blazers bleu marine
et leurs mocassins éraflés. Ils n'avaient pas l'air plus ravis que lui de se
retrouver au sein de la bonne société de Seattle.


À sa gauche, une femme très mince vêtue d'une ample robe lavande
et de chaussures assorties s'assit à une harpe, cala l'instrument contre son
épaule et se mit à pincer les cordes, sans faire plus de bruit que les vagues
du Puget Sound. Elle leva les yeux vers lui et lui adressa un sourire
chaleureux dont il comprit aussitôt le sens. Il ne se priva pas de détailler
longuement sa silhouette. À vingt-huit ans, John avait eu des conquêtes en tout
genre, mais il n'aimait pas les femmes trop maigres, contrairement à certains
de ses coéquipiers qui sortaient avec des mannequins. Lorsqu'il touchait une
femme, il aimait sentir sous ses mains des formes généreuses.


Le sourire de la harpiste se fit plus audacieux et John détourna
le regard. Non seulement cette femme était squelettique, mais il détestait la
harpe, tout autant que les mariages. Il en avait lui-même subi deux, qui
s'étaient mal terminés. D'ailleurs, la dernière fois qu'il avait eu un mal de
crâne comparable, c'était à Las Vegas, six mois auparavant, lorsqu'il s'était
réveillé dans une suite nuptiale tapissée de velours rouge, fraîchement marié à
une strip-teaseuse du nom de Dee Dee Delicious. Leur union n'avait guère duré
plus longtemps que la nuit de noces.


— Merci d'être venu, fiston, lui lança le propriétaire des
Seattle Chinooks en lui tapant sur l'épaule.


— Pourquoi, on avait le choix ? fit John en fixant le
visage ridé de Virgil Duffy.


Celui-ci éclata de rire et continua de descendre les marches du
grand escalier qui menait au jardin. Dans son smoking gris argent, il incarnait
la richesse et la réussite. Baigné par la lumière de ce début d'après-midi,
Virgil ressemblait exactement à ce qu'il était : une des cinq cents
personnalités les plus riches du monde, propriétaire d'une équipe de hockey
professionnelle, un homme qui pouvait se permettre d'exhiber une belle et jeune
épouse...


— Tu l'as vu hier soir, avec sa future femme ?


John tourna la tête vers son tout nouveau coéquipier, Hugh
Miner. Les journalistes sportifs comparaient Hugh à James Dean pour son
physique et sa témérité, sur la glace comme dans la vie.


— Non, répondit-il en sortant une paire de Ray-Ban de la
poche de sa chemise. Je suis parti de bonne heure.


— Eh bien, elle est très jeune. Vingt-deux ans, je crois.


— Il paraît...


Il fit un pas de côté pour laisser passer un groupe de vieilles
dames. Étant lui-même un séducteur invétéré, il ne se permettait pas de faire
la morale aux autres, mais il trouvait vaguement malsain de voir un homme de
l'âge de Virgil épouser une femme de presque quarante ans sa cadette.


Hugh donna un coup de coude à John.


— Tu as vu sa poitrine ! Ça donne envie de toucher,
non ?


John enfila ses lunettes de soleil et sourit poliment aux dames
qui se retournaient sur Hugh, dont le commentaire peu discret n'était pas passé
inaperçu.


— D'après toi, reprit celui-ci, qu'est-ce qu'une femme
aussi jolie peut bien trouver à un homme qui a l'âge d'être son
grand-père ?


— Ouvre les yeux, suggéra John. Aux dernières nouvelles,
Virgil pesait six cents millions de dollars !


— Je croyais pourtant que l'argent ne pouvait pas tout
acheter, marmonna le gardien de but en descendant les marches. Tu viens,
Kowalsky ?


— Non, répondit John en s'apprêtant à tourner les talons.
J'ai un mal de crâne terrible.


Il aspira un glaçon, puis versa son verre dans une plante verte.
Il avait fait une apparition à la réception de la veille et s'était montré
aujourd'hui. Son contrat était rempli et il ne comptait pas s'attarder.


— Où vas-tu ? demanda Hugh.


— A Copalis. J'ai une maison là-bas.


— M. Duffy ne va pas apprécier.


— Tant pis ! lança-t-il nonchalamment en se dirigeant
vers son coupé cabriolet.


Il s'était offert cette Corvette 1966 l'année précédente,
lorsqu'il avait été recruté par l'équipe des Chinooks - un contrat qui lui
avait rapporté plusieurs millions de dollars. Il aimait la puissance de ce gros
moteur. Une fois sur la voie rapide, il la décapoterait, songea-t-il.


Alors qu'il se débarrassait de son blazer bleu, son regard fut
attiré par une silhouette colorée, en haut des marches du manoir. Après avoir
jeté sa veste dans la voiture, il vit une femme vêtue d'une robe rose se
faufiler entre les deux battants de la lourde porte d'entrée, ses boucles
folles dansant sur ses épaules nues. On aurait dit qu'elle avait été enroulée
dans du satin, des aisselles jusqu'à mi-cuisses. Le gros nœud blanc cousu au
milieu du bustier ne dissimulait rien de son généreux décolleté. Elle avait de
longues jambes bronzées et portait de délicates mules à talons hauts.


— Hé, monsieur ! Attendez une minute !
appela-t-elle d'une voix un peu essoufflée, avec un accent du Sud.


Les talons de ses chaussures extravagantes cliquetèrent sur les
marches. Sa robe était tellement serrée qu'elle devait les descendre de côté,
et à chaque pas sa poitrine comprimée se gonflait sous le bustier.


John faillit lui crier d'arrêter avant de se blesser. Mais il
croisa les bras et attendit qu'elle l'ait rejoint avant de lancer :


— Vous ne devriez peut-être pas courir comme ça.


Elle le dévisagea de ses yeux vert pâle, mis en valeur par des
sourcils parfaitement dessinés.


— Vous êtes l'un des hockeyeurs de Virgil ?
demanda-t-elle en ôtant ses chaussures qu'elle prit à la main.


Plusieurs boucles brunes et soyeuses frôlèrent son décolleté et
le nœud blanc du bustier.


— John Kowalsky. Enchanté...


Avec ses lèvres pleines et sensuelles et ses yeux en amande,
elle lui rappelait l'idole de son grand-père, Rita Hayworth.


— Je dois partir. Vous pouvez m'aider ?


— Bien sûr. Dans quelle direction allez-vous ?


Elle jeta son vanity et ses mules dans la voiture.


— N'importe où !


Esquissant un sourire, il prit place au volant de la Corvette.
Il n'avait pas prévu d'avoir de la compagnie, mais voir s'installer dans sa
voiture une fille tout droit sortie d'une page de Playboy Magazine ne lui déplaisait pas. Dès qu'elle fut
assise, il démarra.


— Oh mon Dieu, gémit-elle en se retournant pour jeter un
dernier regard à la propriété de Virgil. J'ai laissé Sissy toute seule
là-bas ! Elle est sortie pour aller chercher son bouquet de lilas et de
roses et je me suis enfuie !


— Qui est Sissy ?


— Mon amie.


— Vous deviez assister au mariage ?


Comme elle acquiesçait, il supposa qu'elle était demoiselle
d'honneur ou qu'elle était venue pour aider la mariée. Tandis qu'ils passaient
devant une forêt de sapins bordée de rhododendrons roses, il l'observa du coin
de l'œil. Sa peau lisse et bronzée respirait la santé et John se rendit compte
qu'elle était plus jolie qu'il ne l'avait cru au premier abord - et plus
jeune aussi. Qui était-elle, et pourquoi était-elle aussi pressée ?


Soudain, elle tourna la tête et le vent fit danser ses cheveux
sur son visage et ses jolies épaules.


— Oh mon Dieu, cette fois, je suis vraiment dans le pétrin,
dit-elle avec un fort accent texan.


— Je peux vous ramener, si vous voulez.


Elle secoua la tête et ses pendants d'oreilles en perle
effleurèrent la peau veloutée de son cou.


— Non, c'est trop tard...


— Comment vous appelez-vous ?


Elle respira profondément, avant de déclarer :


— Georgeanne, mais tout le monde m'appelle Géorgie.


— Très bien, Géorgie, et votre nom de famille... ?


— Howard.


— Et où habitez-vous, Géorgie Howard ?


— À McKinney.


— Est-ce juste au sud de Tacoma ?


— Mon Dieu, murmura-t-elle. Je n'arrive pas à y croire.
Comment j'ai pu faire une chose pareille ?


— Vous ne vous sentez pas bien ?


Elle tourna vers lui des yeux angoissés et brillants de larmes.
Ses doigts agrippèrent le satin rose qui couvrait sa poitrine, faisant remonter
le bas de la robe sur ses cuisses lisses et bronzées. Une nouvelle fois, elle
gémit :


— Je n'arrive pas à y croire...


Il avait peut-être commis une erreur en venant en aide à cette
jeune femme, songea John en écrasant l'accélérateur pour franchir le pont qui
enjambait le bras de mer séparant Puget Sound de Bainbridge Island.


— Sissy ne me pardonnera jamais !


— À votre place, je ne m'inquiéterais pas trop pour elle,
dit John pour la rassurer. Virgil lui achètera une babiole hors de prix, et
elle oubliera tout.


Elle fronça les sourcils.


— Je ne crois pas...


— Mais si, insista John. Ensuite, il l'emmènera dîner dans
un restaurant chic...


— Mais Sissy déteste Virgil ! Elle trouve qu'il
ressemble à un vieux lutin lubrique.


— Sissy n'est pas la mariée ?


Elle le regarda de ses grands yeux verts et secoua la tête.


— Non, c'est moi, la mariée.


— Géorgie, arrêtez, ce n'est pas drôle...


— Je sais ! Je n'arrive pas à croire que j'ai
abandonné Virgil devant l'autel !


Une violente douleur dans la nuque rappela à John qu'il avait la
gueule de bois. Sans crier gare, il s'arrêta sur le bas-côté et descendit de
voiture, bientôt imité par sa passagère.


— Dites-moi que c'est une blague ! s'exclama-t-il en
ôtant ses Ray-Ban.


Il ne voulait même pas imaginer ce qui se passerait si on le surprenait
avec la mariée fugueuse. Pourtant, c'était évident : il serait transféré
dans un club médiocre en moins de temps qu'il n'en fallait pour vider son
casier du vestiaire. Or il aimait jouer pour les Chinooks. Il aimait sa vie à
Seattle, et n'avait aucune intention d'en partir.


Comme Géorgie secouait la tête d'un air navré, il pointa un
doigt accusateur vers elle et s'exclama :


— Mais vous ne portez pas de robe de mariée !


— Bien sûr que si ! protesta-t-elle en tirant sur sa
robe pour tenter de couvrir ses cuisses.


Mais cette robe n’était pas faite pour dissimuler quoi que ce
soit, et plus elle la tirait vers le bas, plus elle découvrait sa poitrine.


— C'est juste que ce n'est pas une robe de mariée
traditionnelle, dit-elle en attrapant le gros nœud blanc pour faire remonter le
bustier. Après tout, Virgil a été marié cinq fois et il trouvait qu'une robe
blanche aurait été déplacée.


Poussant un profond soupir, John ferma les yeux et passa la main
sur son visage.


— Vous habitez au sud de Tacoma, c'est ça ?


— Non, je viens de McKinney, au Texas. Jusqu'à la semaine
dernière, je n'avais jamais dépassé Oklahoma City.


— Votre famille doit assister au mariage ?


Elle fit non de la tête.


— Évidemment..., marmonna John. Alors... où puis-je vous
déposer ?


Géorgie avait du mal à respirer, engoncée dans sa robe trop
étroite. Elle regarda les yeux bleus aux longs cils qui la contemplaient, et
remarqua que l'homme à qui ils appartenaient était outrageusement beau.


— Où puis-je vous déposer, Géorgie ? répéta-t-il.


Une mèche d'épais cheveux bruns bouclés tomba sur le front de
John, révélant une fine cicatrice blanche qui lui entaillait le sourcil gauche.


— Je ne sais pas...


Depuis plusieurs mois, elle vivait dans une angoisse permanente
et elle avait espéré que Virgil la délivrerait de ce fardeau : avec lui,
elle n'aurait plus jamais à se soucier de factures, de visites d'huissiers ou
de propriétaires furieux. Elle avait vingt-deux ans et essayait de se
débrouiller seule, mais, comme toujours, elle avait échoué lamentablement. Elle
n'avait pas non plus réussi à se persuader qu'elle pourrait aimer Virgil Duffy.
Un peu plus tôt, tandis qu'elle observait son reflet dans le miroir en pied,
vêtue de la robe de mariée qu'il
avait choisie pour elle, elle avait su qu'elle ne pouvait pas l'épouser.


— Où est votre famille ?


— J'ai une grand-tante qui vit avec son mari à Duncanville,
mais elle ne peut pas voyager à cause de son lumbago et Oncle Clyde a dû rester
pour s'occuper d'elle.


— Et vos parents ?


— J'ai été élevée par ma grand-mère, mais elle nous a
quittés voilà déjà plusieurs années.


— Des amis ?


— Ma seule amie est chez Virgil, en ce moment.


— J'imagine que vous n'avez pas de projets bien définis...


Non, en effet, elle n'avait aucun projet, défini ou non. Elle
avait attrapé son vanity et était sortie en courant de chez Virgil sans penser
à rien d'autre qu'à fuir.


— Eh bien, il serait peut-être temps d'y réfléchir,
déclara-t-il en regardant la route.


Géorgie eut soudain l'impression que si elle ne trouvait pas une
idée dans les deux minutes, John allait l'abandonner. Tentant le tout pour le
tout, elle posa la main sur son bras.


— Vous pourriez peut-être m'aider ?


— Vous êtes très attirante, répondit-il en plaçant un doigt
sous son menton pour lui relever le visage, mais je ne suis pas prêt à en payer
le prix.


— C'est-à-dire ?


— C'est-à-dire que je n'ai pas l'intention de risquer ma
carrière pour vous, ma belle.


Géorgie s'écarta brutalement de lui, leva fièrement le menton et
le considéra comme s'il venait de l'insulter.


— Vous vous trompez. Je ne suis pas ce genre de
fille !


— Je vois... Si vous me disiez clairement ce que vous
voulez ?


— Eh bien... J'aurais besoin d'être hébergée quelques
jours.


— Écoutez, soupira-t-il, je suis désolé, mais je crains de
ne pas pouvoir vous aider.


— Dans ce cas, pourquoi m'avoir proposé votre aide ?


Comme il gardait le silence, elle supplia :


— S'il vous plaît, seulement quelques jours ! Je ne
vous créerai pas d'ennuis.


— Ça, j'en doute ! ricana-t-il.


— Il faut au moins que je puisse contacter ma tante.


— Où est-elle ?


— A McKinney, au Texas.


John la regarda fixement pendant quelques instants puis finit
par lancer en reprenant place au volant :


— Montez ! Mais dès que vous aurez contacté votre
tante, je vous dépose à l'aéroport, à la gare routière ou je ne sais où !


Malgré le ton peu enthousiaste de son offre, Géorgie ne perdit
pas de temps pour claquer la portière. Ils se mirent en route dans un silence
inconfortable, accentué par le frottement des pneus sur la chaussée. Puis, pour
dissiper le malaise qui s'était installé entre eux, Géorgie demanda :


— Êtes-vous originaire de Seattle ?


— Non. Je viens de Saskatoon, au Canada.


Ses cheveux voltigèrent sur son visage et elle les saisit pour
les maintenir en place.


— Je ne suis jamais allée au Canada. Et... Depuis combien
de temps jouez-vous au hockey ?


— J'y ai joué toute ma vie.


— Et pour les Chinooks ?


Il remit ses lunettes de soleil.


— Depuis un an.


Sans se laisser impressionner, elle poursuivit :


— Vous êtes marié ?


À la manière dont il la regarda à travers ses lunettes, elle sut
qu'elle avait touché un point sensible.


— Vous travaillez pour la presse people ?


— Non, je suis seulement curieuse. Nous allons passer
quelque temps ensemble, donc je pensais que nous pourrions bavarder amicalement
pour faire connaissance.


En guise de réponse, John s'appliqua à retrousser sa deuxième
manche de chemise, les yeux fixés sur la route.


— Puis-je savoir où nous allons ?


— J'ai une maison au bord de la mer, à Copalis. Vous
pourrez téléphoner à votre tante de là-bas.


Il faudrait qu'elle appelle Dallas. Elle devrait joindre Lolly,
et puis les parents de Sissy pour leur expliquer ce qui s'était passé, et où
ils pourraient joindre leur fille. Enfin, elle devrait téléphoner à Seattle
pour savoir où renvoyer la bague de fiançailles, songea-t-elle en regardant le
solitaire de cinq carats qui brillait à sa main gauche.


— Je n'ai jamais vu l'océan Pacifique, dit-elle soudain
pour chasser de son esprit ces pensées désagréables, mais je suis allée
plusieurs fois au bord du golfe du Mexique. Un jour, quand j'avais douze ans,
ma grand-mère nous a emmenées, Sissy et moi, dans sa grande Lincoln. Cette
voiture était gigantesque, elle devait peser au moins dix tonnes ! Nous
nous étions acheté de jolis bikinis. Au fait, est-ce que l'eau est très froide
sur la côte de l'État de Washington ?


John sourit et la regarda. Pour la première fois, elle remarqua
la fossette qui creusait sa joue droite.


— Oui, surtout pour une fille du Sud, déclara-t-il avant
d'allumer la radio.


Un gémissement d'harmonica mit fin à toute velléité de
conversation et Géorgie se concentra sur le paysage vallonné, planté de sapins
et d'aulnes magnifiques. Jusqu'à
présent, elle était parvenue à ne pas penser, sachant qu'elle risquait de se
retrouver submergée et paralysée par des idées noires. Mais voici que celles-ci
resurgissaient, implacables... Elle songea à sa vie et à ce qu'elle avait fait
aujourd'hui : elle avait abandonné un homme devant l'autel, et bien que
leur mariage eût été voué à l'échec, il n'avait pas mérité cela.


Toutes ses affaires tenaient dans quatre valises, déjà rangées
dans le coffre de la Rolls-Royce de Virgil en prévision de sa nuit de noces. A
présent, elle ne possédait plus qu'un vanity-case, un petit sac de voyage et un
portefeuille contenant trois cartes de crédit inutilisables. Elle avait
vraiment touché le fond...
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Géorgie fut accueillie sur la côte pacifique par le bleu du
ciel, la lumière cristalline du soleil, l'herbe verte qui ondulait sous le vent
à perte de vue et les effluves de sel transportés par la brise marine. Elle
frissonna, tout en cherchant à apercevoir l'étendue bleue et la crête écumante
des vagues.


Le cri rauque des mouettes déchirait l'air lorsque John
immobilisa la Corvette devant une banale maison grise aux volets blancs. Un
vieil homme vêtu d'un tee-shirt sans manches, d'un short et d'une paire de
tongs se tenait sur la terrasse couverte.


Dès que la voiture fut arrêtée, Géorgie en sortit sans attendre
que John lui ouvre la portière, puis elle attrapa son sac et ses chaussures.


— Grand Dieu, fiston ! grommela l'homme d'une voix
rocailleuse, encore une danseuse !


Le front plissé, John conduisit Géorgie vers la porte d'entrée.


— Ernie, je te présente Géorgie Howard. Géorgie, voici mon
grand-père, Ernest Maxwell.


— Enchantée, fit Géorgie.


— Vous êtes du Sud, n'est-ce pas ? dit le vieil homme
en se retournant pour rentrer dans la maison.


John ouvrit la porte moustiquaire et Géorgie pénétra dans une
maison où voisinaient des teintes bleues, vertes et marron clair, donnant l'impression
que le paysage extérieur y avait été transposé. Tout semblait avoir été choisi
pour se fondre avec l'océan et la plage sablonneuse, tout sauf le gros fauteuil
en cuir et les deux crosses de hockey accrochées au mur, au-dessus d'une
étagère croulant sous les trophées.


John jeta ses lunettes de soleil sur la table basse.


— Il y a une chambre d'amis au fond du couloir, dernière
porte à gauche. La salle de bains est sur votre droite, dit-il en passant
derrière Géorgie pour aller dans la cuisine.


Il prit une bière dans le frigo et but à même la bouteille.
S'adossant à l'évier, il songea qu'il venait de commettre une erreur. Il
n'aurait jamais dû accepter d'aider Géorgie, et encore moins l'amener chez lui.
Il ne le voulait pas, mais quand elle l'avait regardé, l'air vulnérable et
effrayée, il n'avait pas eu le cœur de la laisser sur le bord de la route.
Restait à espérer que Virgil ne l'apprenne jamais !


Il regagna le salon, pour aller rejoindre Ernie qui s'était
installé dans son fauteuil préféré, les yeux rivés sur Géorgie. Celle-ci se
tenait debout près de la cheminée, les cheveux en bataille et sa robe rose
toute froissée. Elle semblait épuisée.


— Est-ce qu'il y a un problème, Géorgie ? Pourquoi
vous n'allez pas vous changer ?


— C'est que... je n'ai pas de vêtements.


— Mais qu'y a-t-il dans votre sac ?


— Des cosmétiques.


— C'est tout ?


— Non, dit-elle en jetant un rapide coup d'œil à Ernie.
J'ai aussi quelques sous-vêtements et mon portefeuille.


— Où sont vos habits ?


— Dans le coffre de la Rolls-Royce de Virgil.


— Venez, dit-il en posant sa bière sur la table basse.


Il la conduisit dans sa chambre et sortit de son placard un
vieux tee-shirt noir et un short vert.


— Tenez, dit-il en les posant sur le couvre-lit bleu.


— John ?


Il s'arrêta mais ne se retourna pas, de crainte de croiser son
regard.


— Oui ?


— Je ne peux pas enlever cette robe moi-même. J'ai besoin
de votre aide.


Là, il se retourna et la vit dans la lumière du soleil.


— Il y a des petits boutons en haut, expliqua-t-elle d'un
air gêné.


Non seulement elle voulait ses vêtements, mais en plus il
fallait qu'il la déshabille !


— Tournez-vous, ordonna-t-il d'une voix presque brusque.


Sans un mot, elle s'exécuta, debout devant le miroir de la
commode, et releva ses cheveux, dévoilant de fines boucles sur la nuque. Sa
peau, ses cheveux, son accent, tout chez elle n'était que douceur et
onctuosité.


— Comment avez-vous enfilé ce truc ?


Elle lui jeta un coup d'œil dans la glace.


— On m'a aidée.


John ne se souvenait pas d'avoir jamais déshabillé une femme
sans lui faire l'amour, mais il ne comptait pas toucher la fiancée en fuite de
Virgil. Il leva les mains et tira doucement jusqu'à ce qu'un minuscule bouton
sorte de la boucle en tissu.


— Je n'ose pas imaginer ce qu'ils doivent tous penser, en
ce moment. Sissy a bien essayé de me dissuader d'épouser Virgil. J'ai pensé que
j'en serais capable et puis finalement...


— Et vous ne croyez pas que vous auriez dû parvenir à cette
conclusion avant ?


— C'est ce que j'ai fait. J'ai essayé de dire à Virgil que
je n'étais pas sûre de moi, j'ai essayé de lui en parler hier soir, mais il n'a pas voulu m'écouter. Et puis,
ensuite, j'ai vu l'argenterie...


Elle secoua la tête et une spirale de cheveux soyeux tomba sur
son dos, caressant sa peau.


— J'avais choisi un service magnifique, et ses amis avaient
acheté presque tout ce qui figurait sur la liste de mariage, dit-elle d'un air
rêveur. Oh, rien que de voir ce motif floral sur les manches des couteaux me
donnait le frisson ! Sissy pense que j'aurais dû choisir de l'argent repoussé
mais j'ai toujours préféré le style François Ier. Cela date de mon
enfance...


John avait beaucoup de mal à tolérer le bavardage féminin. Il
aurait aimé avoir à portée de main un autre CD de Tom Petty mais, comme ce
n'était pas le cas, il se contenta de ne plus l'écouter. Il avait la réputation
d'être un goujat et il considérait cela comme un atout. Ainsi, aucune femme
n'avait envie de construire avec lui une relation durable.


— Pendant que vous y êtes, pourriez-vous défaire la
fermeture Éclair ? reprit Géorgie.


John fronça les sourcils mais elle ne le remarqua pas dans le
miroir. Elle avait les yeux fixés droit devant elle, sur le gros nœud en satin
blanc cousu à l'avant de sa robe. John attrapa l'extrémité de la fermeture et,
en tirant, il découvrit pourquoi Géorgie avait du mal à respirer. Sous la robe,
des attaches en argent qui fermaient un sous-vêtement en satin rose lui
comprimaient la peau.


Elle maintint sa robe sur sa généreuse poitrine pour éviter
qu'elle ne glisse.


— Alors, j'ai laissé Virgil me convaincre qu'il s'agissait
seulement d'un petit trac de dernière minute. J'avais tellement envie d'y
croire...


Elle le regarda brièvement dans le miroir, puis elle baissa
vivement les yeux. Les joues en feu, elle demanda :


— Euh, pourriez-vous dégrafer mon... euh, corset ?


— Votre corset ?


— Oui, s'il vous plaît.


Tandis qu'il s'escrimait sur les minuscules crochets, ses doigts
effleurèrent les marques roses incrustées dans sa peau. Il la sentit frissonner
et pousser un profond soupir.


John leva les yeux, et ses mains s'immobilisèrent. Il n'avait
pas l'habitude de voir une telle extase sur le visage d'une femme - du
moins pas dans ce genre de circonstances. Brusquement, il sentit un flot de
désir le submerger, et fut contrarié de constater qu'il avait du mal à
contrôler sa réaction.


— Oh mon Dieu ! murmura-t-elle en respirant
profondément. Vous ne pouvez pas savoir le bien que ça fait ! Je n'avais
pas prévu de porter cette robe pendant trois heures !


Son corps réagissait devant cette jolie femme, et c'était tout
naturel, mais il n'avait pas l'intention d'obéir à ses pulsions.


— Jamais Virgil n'aurait pu vous enlever cette robe !
C'est trop compliqué pour lui.


— Ce n'est pas gentil...


— N'attendez aucune gentillesse de ma part, Géorgie,
l'avertit-il en dégrafant plusieurs crochets à la fois. Sinon, vous risquez
d'être très déçue.


Elle le regarda en laissant ses cheveux glisser sur ses épaules.


— Je suis sûr que vous pourriez être gentil, si vous le
vouliez.


Il leva les doigts pour toucher les marques sur son dos, mais il
se retint.


— Si je le voulais, oui, dit-il en sortant de la pièce et
en refermant la porte derrière lui.


De retour au salon, John perçut immédiatement le regard
interrogateur d'Ernie. Il reprit sa bière, s'assit sur le canapé en face de son
grand-père et attendit que celui-ci le bombarde de questions. Son attente ne
dura pas longtemps.


— Où diable as-tu déniché cette fille ?


— C'est une longue histoire, déclara-t-il avant de tout
raconter dans le détail.


Une fois qu'il eut terminé, Ernie s'avança sur le bord de son
siège et déclara :


— Seigneur, tu as perdu la tête ? Que crois-tu que
Virgil va faire ? D'après ce que tu m'as dit, ce type est plutôt du genre
rancunier, et tu lui as pratiquement volé sa femme le jour de son
mariage !


— Je ne la lui ai pas volée, dit John en posant les pieds
sur la table basse et en s'enfonçant profondément dans les coussins. Elle
l'avait déjà quitté.


— Mmm...


Ernie croisa les bras sur sa maigre poitrine et regarda John.


— Devant l'autel. Comment peut-on oublier ou pardonner une
chose pareille ?


John but une gorgée de bière.


— Il n'en saura jamais rien.


— Je l'espère. Nous avons travaillé trop dur pour en
arriver là, toi et moi...


— Je sais.


Il n'avait pas besoin que son grand-père lui rappelle tout ce
qu'il lui devait. Après la mort de son père, sa mère et lui avaient emménagé
dans la maison voisine de chez Ernie. Chaque hiver, celui-ci inondait son
jardin pour que John ait un endroit où patiner. C'était Ernie qui s'entraînait
aux côtés de John sur la glace jusqu'à ce qu'ils soient tous deux gelés
jusqu'aux os. C'était Ernie qui lui avait appris à jouer au hockey, l'avait
emmené aux matchs et était resté pour l'encourager. C'était lui qui l'avait
empêché de sombrer quand la vie s'était montrée trop cruelle envers lui...


— Est-ce que tu vas... lui faire la cour ?


John regarda le visage ridé de son grand-père :


— Comment ?


— Ce n'est pas comme ça que parlent les jeunes aujourd'hui,
je le sais, mais...


— Non, Ernie, je ne vais pas lui faire la cour.


— J'espère bien, dit le vieil homme en croisant ses pieds
calleux. Mais si Virgil apprend qu'elle est venue ici. il en déduira qu'il
s'est passé quelque chose entre vous.


— Elle n'est pas mon genre.


— Ah, mais bien sûr que si ! protesta Ernie. Elle me
fait penser à cette strip-teaseuse avec qui tu es sorti il y a quelque temps...
Cocoa LaDude.


John jeta un coup d'œil dans le couloir, soulagé de ne voir
personne.


— Elle s'appelait Cocoa LaDuke, Papi, et je ne sortais pas
avec elle.


Même si Ernie ne l'avait jamais critiqué directement, John avait
l'impression que son grand-père n'approuvait guère la vie qu'il menait.


— Je ne pensais pas te trouver là, dit-il pour changer de
sujet.


— Et où donc serais-je ?


— À la maison.


— Demain, on est le 6.


John tourna les yeux vers l'immense baie vitrée qui faisait face
à l'océan, et regarda plusieurs vagues frangées de blanc enfler, puis rouler
sur elles-mêmes.


— Je n'ai pas besoin que tu viennes me tenir la main.


— Je sais, mais j'ai pensé que tu aimerais peut-être un peu
de compagnie pour boire une bière.


John ferma les yeux.


— Je n'ai pas envie de parler de Linda.


— Rien ne nous y oblige. Ta mère se fait du souci pour toi.
Tu devrais l'appeler plus souvent.


Avec l'ongle du pouce, John déchira l'étiquette collée sur sa
bouteille de bière.


— Oui, je devrais, acquiesça-t-il, tout en sachant qu'il ne
le ferait pas.


Sa mère allait encore lui reprocher de trop boire et lui dire
qu'il avait un comportement autodestructeur. Il savait qu'elle n'avait pas tort
mais il n'avait pas envie de l'entendre.


— En passant en ville, j'ai aperçu Dickie Mars qui sortait
de ton bar favori.


— Je l'ai croisé tout à l'heure, répondit Ernie ne se
levant péniblement de son fauteuil, rappelant ainsi à John qu'il avait soixante
et onze ans. Nous allons à la pêche demain matin. Tu devrais venir avec nous.


Quelques années plus tôt, John aurait été le premier sur le
bateau, mais ces temps-ci il se réveillait presque toujours avec un terrible
mal de crâne. Se lever avant l'aube pour aller taquiner la truite ne lui disait
plus rien.


— J'y penserai, dit-il sans conviction.


Géorgie attacha son soutien-gorge, attrapa le tee-shirt et le
passa ; une casquette des Seahawks, un chronomètre et un bandage étaient
posés devant elle, sur la commode couverte d'une bonne couche de poussière. Elle
se regarda dans le miroir et grimaça. Le coton noir lui moulait la poitrine,
mais il était beaucoup trop large aux autres endroits : elle avait une
allure épouvantable. N'ayant plus rien à perdre, elle rentra le tee-shirt dans
le short, ce qui ne fit que mettre en valeur la rondeur de sa poitrine et de
ses fesses, les deux parties de son corps qu'elle ne souhaitait pas souligner.
Elle sortit de nouveau le tee-shirt de manière qu'il lui tombe sur les hanches,
puis prit une barre chocolatée dans son sac. Assise sur le bord du lit, elle
déchira l'emballage et mordit dedans, laissant échapper un soupir de plaisir.
Tout en savourant la confiserie, elle écouta la conversation assourdie de John
et Ernie, dans la pièce voisine. Elle fut surprise de se sentir apaisée par le
timbre grave de la voix de John, alors que
celui-ci semblait l'avoir prise en grippe. Peut-être parce qu'il était
la seule personne qu'elle connaissait à des kilomètres à la ronde, ou parce
qu'elle savait confusément qu'il n'était pas aussi mufle qu'il voulait le
laisser paraître. Et puis, bien sûr, parce que sa stature seule aurait suffi à
procurer un sentiment de sécurité à n'importe quelle femme.


Elle posa sa tête sur l'oreiller de John et ses pieds sur sa
robe de mariée qu'elle avait étendue au bout du lit. Elle songea à appeler
Lolly mais décida d'attendre. Elle n'était pas pressée d'entendre la réaction
de sa tante. Alors elle ferma les yeux, repensant à sa première rencontre avec
Virgil, au rayon parfumerie d'un grand magasin de Dallas. C'était difficile à
croire mais, moins d'un mois plus tôt, elle distribuait des échantillons de
cosmétiques. Elle n'aurait sans doute pas remarqué Virgil s'il ne l'avait pas
abordée, pas plus qu'elle n'aurait accepté une première invitation à dîner s'il
ne l'avait pas attendue avec un bouquet de roses et une limousine, à la sortie
du magasin. Cela avait été tellement facile de s'installer dans la voiture
climatisée, à l'abri de la chaleur, de l'humidité et des gaz d'échappement. Si
elle ne s'était pas sentie si seule, jamais elle n'aurait accepté d'épouser un
homme qu'elle connaissait à peine.


La veille de la cérémonie, elle avait essayé de faire part de
ses doutes à Virgil. Elle avait voulu annuler le mariage, mais il ne l'avait
pas écoutée. Elle s'en voulait de s'être ainsi enfuie, mais elle ne voyait pas
comment elle aurait pu arranger les choses, à présent.


Laissant couler les larmes qu'elle avait retenues toute la
journée, elle se mit à sangloter doucement sur l'oreiller de John. Elle pleura
sur sa vie saccagée, sur le vide intérieur qu'elle ressentait. Un avenir
incertain et terrifiant s'étendait devant elle. Ses seuls parents étaient un
oncle et une tante âgés qui vivotaient d'une maigre retraite et passaient leur
temps à regarder des séries télévisées.


Elle ne possédait rien et ne connaissait personne, à part un
homme qui l'avait mise en garde : elle ne devait s'attendre à aucune
gentillesse de sa part. Soudain, elle se sentit comme Blanche du Bois dans Un
tramway nommé Désir. Elle avait vu
tous les films de Vivien Leigh et trouva soudain très troublant que le nom de
famille de John soit Kowalsky, comme celui de Marlon Brando dans la pièce.
C'était plus qu'une coïncidence.


Malgré la solitude et l'angoisse, elle ressentait un certain
soulagement : elle n'aurait plus à faire semblant, désormais. Faire
semblant de partager les goûts de Virgil et d'aimer les vêtements vulgaires
qu'il aimait la voir porter...


Épuisée, elle s'endormit, puis se réveilla en sursaut.


— Géorgie ?


Elle se redressa sur le lit, et découvrit dans l'encadrement de
la porte un visage qui semblait tout droit sorti d'un calendrier sportif sexy.
Elle dévisagea John pendant quelques instants, désorientée.


— Vous avez faim ? demanda-t-il.


Elle cilla plusieurs fois avant que tout lui revienne en
mémoire. John avait troqué son costume contre un Levi's troué au genou. Un
tee-shirt blanc sans manches des Chinooks moulait son torse musclé, et il
portait une montre en argent tournée vers l'intérieur du poignet. Elle ne put
s'empêcher de se demander s'il s'était changé dans la chambre, pendant qu'elle
dormait.


— Si vous avez faim, Ernie a préparé un chowder.


— Je meurs de faim ! Quelle heure est-il ?


— Presque dix-huit heures.


Elle avait dormi deux heures et demie, et se sentait encore plus
fatiguée qu'avant. Pressée d'aller se rafraîchir dans la salle de bains, elle
attrapa sa petite valise.


— J'en ai pour quelques minutes, dit-elle en évitant de se
regarder dans le miroir. Ce ne sera pas long.


John ne bougea pas d'un pouce.


— Nous allons bientôt passer à table...


Ses épaules bloquaient presque entièrement le passage et elle
dut s'arrêter devant lui.


— Excusez-moi...


Elle releva les yeux, et vit qu'il fixait sa bouche. Puis il
tendit la main et passa doucement le pouce sur la lèvre de Géorgie. Il était tellement
proche d'elle qu'elle sentait les effluves de son eau de toilette : Obsession...


— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il en désignant une
petite tache de chocolat, sur son menton.


— Mon déjeuner...


Elle plongea son regard dans ses yeux bleu profond et crut qu'il
allait l'embrasser mais il lui tourna le dos et sortit dans le couloir.


— Ernie voudrait savoir si vous préférez de la bière ou de
l'eau fraîche avec le dîner ?


— De l'eau, répondit-elle, bien qu'elle eût préféré du thé
glacé, en bonne Texane.


Géorgie se rendit dans la salle de bains pour réparer les dégâts
infligés à son maquillage. Tout en réappliquant son rouge à lèvres prune, elle
se surprit à sourire. Elle avait eu raison au sujet de John. Il n'était pas si
odieux qu'il le prétendait.


Le temps d'arranger ses boucles sur ses épaules et de gagner la
petite salle à manger, John et Ernie étaient déjà attablés.


— Désolée d'avoir été si longue...


Elle s'assit en face de John et attrapa une serviette en papier.


— Le poivre est juste là, dit Ernie en tendant sa cuillère
vers une petite boîte, au milieu de la table.


— Merci.


Elle n'aimait pas spécialement le poivre, mais après avoir goûté
une bouchée de la soupe de palourdes
blanche et crémeuse, elle se rendit compte qu'Ernie adorait ce condiment. La
soupe était épaisse, riche et délicieuse, bien qu'un peu trop poivrée. Un verre
d'eau glacée était posé à côté de son bol et elle en but une gorgée, tout en
observant la décoration Spartiate de la pièce. En fait, hormis la table, le
seul meuble était un large buffet vitré rempli de trophées.


— Est-ce que vous vivez ici toute l'année ?
demanda-t-elle, prenant sur elle d'entamer la conversation pour égayer le
dîner.


Ernie secoua la tête, attirant l'attention sur ses courts
cheveux blancs clairsemés.


— Cette maison appartient à John. Moi j'habite toujours à
Saskatoon.


— Est-ce que c'est près d'ici ?


— Assez près pour que je puisse venir assister à quelques
matchs.


— Des matchs de hockey ?


— Bien sûr. Je les vois presque tous. Mais, ajouta-t-il en
se tournant vers John, je m'en veux encore d'avoir raté ce hat trick, en mai dernier.


— Arrête de t'en faire pour ça, dit John.


Géorgie ne connaissait rien au hockey.


— Qu'est-ce qu'un « hat trick » ?


— Quand le même joueur marque trois buts dans le même
match, on appelle ça le « coup du chapeau », expliqua Ernie.
Traditionnellement, les spectateurs lancent alors sur la glace leurs bonnets et
casquettes pour le féliciter. Et j'ai aussi raté le match contre les Kings.


Il s'arrêta pour secouer la tête, le regard rempli de fierté.


— Cette mauviette de Gretsky est restée sur la touche
pendant un bon quart d'heure après que tu l'as balancé dans le plexiglas,
dit-il à John, l'air ravi.


Géorgie ignorait ce qu'il voulait dire exactement, mais
comprenait qu'Ernie ait été impressionné. Elle était née dans un État qui
vénérait le football américain comme une religion, et pourtant elle détestait
cela. Elle se demandait parfois si elle était la seule personne au Texas à ne
pas apprécier les sports violents.


— Ça fait mal ? demanda-t-elle.


— Mais non ! s'écria le vieil homme. Il a voulu
s'opposer au « Mur » et il l'a regretté !


John eut un petit sourire et écrasa quelques crackers dans son
potage.


— Je crois que je ne risque pas de gagner le Lady Byng de
sitôt[1] !


— Quel merveilleux chowder,
dit-elle pour changer de sujet. C'est vous qui l'avez fait ?


Ernie attrapa la bouteille de bière à côté de son assiette et se
mit à boire au goulot.


— Bien sûr.


— C'est délicieux. Est-ce que vous avez commencé par une
sauce blanche ?


— Oui, bien sûr, mais le truc pour réussir un chowder, c'est le jus des palourdes, lui
expliqua-t-il, avant de lui détailler sa recette point par point, entre deux
bouchées.


Elle feignit d'être pendue à ses lèvres, comme si plus rien
d'autre n'existait, et en quelques instants elle sentit qu'elle l'avait
conquis. Elle posa des questions et fit des commentaires sur le choix des
épices, consciente du regard de John qui pesait sur elle. Elle suivait tous ses
gestes du coin de l'œil, sensible au moindre de ses mouvements. Au moment où il
l'avait réveillée de sa sieste, il semblait presque amical, et à présent, elle
percevait chez lui une distance quasi hostile.


— Avez-vous transmis votre art à John ? demanda-t-elle
en s'efforçant d'intégrer ce dernier à la conversation.


John se cala contre le dossier de sa chaise et croisa les bras
sur sa poitrine.


— Non, répondit-il seulement.


— Quand je ne suis pas là, John prend ses repas à
l'extérieur, expliqua Ernie. Mais quand je suis là, je m'assure que la cuisine
est bien approvisionnée. J'aime cuisiner, mais lui...


Géorgie lui sourit.


— Je suis persuadée que c'est tout l'un ou tout
l'autre : les gens adorent ou détestent faire la cuisine, et vous,
dit-elle en posant le doigt sur son avant-bras ridé, vous avez un talent inné.
Tout le monde n'est pas capable de faire une bonne sauce blanche, vous savez.


— Je pourrais vous apprendre, proposa-t-il avec un sourire.


— C'est gentil, monsieur Maxwell, mais je sais déjà
cuisiner. Je suis texane et nous mettons de la crème partout, chez nous, même avec
le thon.


Elle jeta un regard à John, nota son air renfrogné et décida de
l'ignorer.


— Je peux faire une sauce avec n'importe quels ingrédients.
Ma grand-mère était célèbre pour son redeye gravy. Lorsqu'un de nos amis ou parents
partait pour son dernier voyage, c'était toujours ma grand-mère qui apportait
le jambon avec le redeye gravy. Elle
avait grandi dans une ferme où on élevait des porcs près de Mobile, et dès
qu'il y avait un enterrement, on pouvait être sûr qu'elle préparerait un de ses
fameux jambons au miel ; elle était célèbre pour ça.


Géorgie avait toujours vécu auprès de personnes âgées et parler
à Ernie lui semblait si agréable et réconfortant qu'elle lui sourit
naturellement.


— Maintenant, sa fille, ma tante Lolly, est célèbre elle
aussi, mais pour des raisons moins flatteuses : elle rate tous ses plats.
Figurez-vous que...


— Dites-moi, interrompit John d'un ton peu amène, est-ce
que votre histoire a une fin ?


Le sourire de Géorgie s'effaça, mais elle était décidée à ne pas
se laisser impressionner.


— J'y arrive...


— Eh bien, dépêchez-vous, parce que Ernie ne rajeunit
pas !


— John ! gronda le vieil homme.


Géorgie tapota le bras d'Ernie et regarda John dans les yeux.


— C'est incroyablement grossier de votre part.


— Vous n'avez encore rien entendu, dit John en repoussant
son bol vide et en se penchant en avant. Vous savez, les gars de l'équipe se
demandent s'il s'est vraiment passé quelque chose entre Virgil et vous, ou si
vous étiez avec lui uniquement pour son argent ?


Géorgie sentit ses joues devenir cramoisies. L'idée que sa
relation avec Virgil ait pu alimenter les ragots dans les vestiaires était plus
qu'humiliante.


— Ça suffit, John ! ordonna Ernie. Géorgie est une
fille bien.


— Ah oui ? Je croyais que les filles bien ne
couchaient que par amour !


Géorgie ouvrit la bouche pour répliquer mais les mots lui
manquèrent. Elle essaya de trouver quelque chose d'aussi blessant mais rien ne
lui vint. Alors elle prit une profonde inspiration et tenta de rester calme.


— Je ne sais pas ce que je vous ai fait pour que vous vous
montriez si cruel, dit-elle en posant lentement sa serviette en papier sur la
table. Je ne sais pas si c'est moi, si vous haïssez les femmes en général ou si
vous avez un caractère exécrable, mais en tout cas sachez que ma relation avec
Virgil ne vous regarde pas.


— Je ne hais pas les femmes, dit John, les yeux
ostensiblement fixés sur sa poitrine. D'où tenez-vous cela ?


— Vous avez raison, intervint Ernie. Votre relation avec M.
Duffy ne nous regarde absolument pas.


Le vieil homme lui prit la main.


— La marée est presque basse, maintenant. Si vous alliez
voir dans les flaques près des gros rochers, là-bas... Vous trouverez peut-être
de beaux coquillages à rapporter au Texas ?


Géorgie, qui avait été élevée dans le respect des aînés, ne
s'opposa pas à cette suggestion. Elle regarda les deux hommes, puis se leva.


— Je suis sincèrement désolée, monsieur Maxwell, je ne
voulais pas causer d'ennuis entre vous deux.


Sans quitter son petit-fils des yeux, Ernie répondit :


— Ce n'est pas votre faute, mademoiselle. Ça n'a rien à
voir avec vous.


Pourtant, c'était bien sa faute. Tout en sortant par la fenêtre
vitrée de la cuisine, elle se rendit compte que l'attirance qu'elle éprouvait
pour John avait altéré son jugement : il ne faisait pas semblant d'être un
odieux personnage, il en était bel et bien un !


 


 


Ernie attendit que la porte de derrière se soit refermée pour
réprimander son petit-fils.


— Ce n'est pas correct de ta part de passer tes nerfs sur
cette petite.


— Petite ? ricana John, les coudes plantés sur la
table. Je ne vois pas comment tu peux qualifier cette fille ainsi !


— Oui, enfin elle n'est sans doute pas bien vieille,
poursuivit Ernie. Tu t'es montré irrespectueux et grossier envers elle. Si ta
mère était là, elle te tirerait les oreilles.


Un sourire se peignit au coin des lèvres de John.


— Sur ce point, tu as sûrement raison.


Ernie regarda son petit-fils d'un air profondément peiné. Malgré
son air moqueur, son regard demeurait triste, comme toujours ces temps-ci.


— Ça n'est pas bon pour toi, John, dit-il en lui posant la
main sur l'épaule.


Il ne retrouvait plus rien du petit garçon heureux de vivre
qu'il emmenait jadis à la chasse et à la pêche, à qui il avait appris à jouer
au hockey et à conduire, le petit garçon à qui il avait enseigné tout ce qu'il
savait. L'homme qui se tenait devant lui n’était pas l'enfant qu'il avait
élevé.


— Tu ne peux pas te laisser ronger par la culpabilité, il
faut parler, il faut que ça sorte !


— Je n'ai pas besoin de faire sortir quoi que ce soit,
rétorqua John, soudain grave. Je t'ai dit que je ne voulais pas en parler.


Ernie observa le visage fermé de John, les yeux bleus qui
ressemblaient tant aux siens. Il n'avait jamais abordé avec John le sujet de
son premier mariage. Pour lui, celui-ci devait parvenir à accepter ce que Linda
avait fait. Même s'il avait commis une erreur en épousant cette strip-teaseuse,
six mois plus tôt, Ernie espérait qu'il commençait à progresser. Or cela
faisait presque un an que Linda était morte, et John semblait tout aussi en colère
que le jour où il l'avait enterré.


— Eh bien, moi, je pense que ça te ferait du bien de parler
à quelqu'un, insista Ernie. Tu ne peux pas continuer ainsi, à faire comme s'il
ne s'était rien passé et à boire pour oublier... Cette histoire est en train de
te ronger et tu te venges sur cette pauvre fille innocente.


John croisa les bras sur sa poitrine.


— Je ne me venge de rien.


— Alors pourquoi t'être montré aussi grossier ?


— C'est parce qu'elle m'exaspère, marmonna John entre ses
dents. Elle peut déblatérer sur n'importe quoi pendant des heures.


— Ça, c'est parce qu'elle est du Sud, dit Ernie. Les filles
du Sud, il faut prendre le temps de les apprécier.


— Comme toi, tu veux dire ? Tu buvais ses paroles,
tout à l'heure.


— Tu es jaloux, s'esclaffa Ernie. Tu es jaloux d'un vieux
comme moi !


Il frappa le bois de la table et se leva lentement.


— C'est incroyable !


— Tu es fou, lança John en se levant lui aussi, sa bière à
la main.


— Je crois qu'elle te plaît, dit Ernie en se levant. J'ai
vu la façon dont tu la regardais quand elle ne faisait pas attention. Peut-être
que tu aimerais la détester, mais elle t'attire et ça t'agace.


Ernie se dirigea vers sa chambre et fourra quelques affaires
dans un sac de marin.


— Où vas-tu ? demanda John, sur le seuil.


— Je vais passer quelques jours chez Dickie. Ici, je ne
ferai que te gêner.


— Mais non, voyons.


Ernie regarda son petit-fils.


— J'ai bien vu la manière dont tu la couvais du regard.


John glissa la main dans la poche avant de son jean et appuya
une épaule contre l'encadrement de la porte.


— Comme je te l'ai dit, il est hors de question que je
couche avec la fiancée de Virgil.


— J'espère que tu as raison et que j'ai tort, dit Ernie en
refermant son sac.


Il ignorait s'il faisait bien de partir ainsi. Son instinct lui
soufflait plutôt de rester pour veiller à ce que son petit-fils ne fasse pas de
bêtises. Mais John avait passé l'âge d'être assisté. Ernie avait rempli son
rôle en l'élevant, il ne pouvait rien faire de plus. Il ne pouvait pas sauver
John de lui-même.


— Parce que tu finirais par la faire souffrir et par ruiner
ta carrière.


— Je n'en ai aucune intention.


— J'espère bien, dit Ernie en relevant les yeux et en
souriant tristement, avant de quitter la pièce.


John regarda son grand-père partir puis il regagna le salon. Ses
pieds nus s'enfonçaient dans l’épaisse moquette beige. Il possédait trois
maisons, dont deux sur la côte ouest. Il aimait l'océan, ses bruits et ses
odeurs. Il pouvait se perdre dans la monotonie des vagues. Cette demeure était
un havre de paix, pour lui. Ici il n'avait pas à se préoccuper de contrats ni
d'assurances, ni de quoi que ce soit qui ait à voir avec son statut de vedette
de la National Hockey League. Ici, il était vraiment tranquille, plus
que nulle part ailleurs.


Jusqu'à aujourd'hui...


Il observa par la fenêtre la jeune femme qui se tenait au bord
de l'eau, les cheveux emmêlés par le vent. Décidément, Géorgie le dérangeait.
Il porta la bière à ses lèvres et but une longue gorgée.


Un sourire involontaire se peignit sur son visage lorsqu'il la
vit s'avancer sur la pointe des pieds dans les vagues froides. Il ne faisait
aucun doute qu'elle était un fantasme ambulant. Si elle n'avait pas eu cette
manie agaçante de bavarder sans cesse, et surtout si elle n'avait pas été la
fiancée de Virgil Duffy, John n'aurait pas été si pressé de se débarrasser
d'elle.


Mais Géorgie était liée au propriétaire des Chinooks et John
devait lui faire quitter la ville au plus tôt. Il la conduirait à l'aéroport ou
à la gare routière le lendemain matin, ce qui lui laissait tout de même une
longue nuit devant lui.


Il promena son regard sur la plage et aperçut des gamins qui
jouaient au cerf-volant. Il ne risquait pas de coucher avec Géorgie malgré lui,
car, contrairement à ce que pensait Ernie, il avait appris à réfléchir, ces
derniers temps. Son mariage aussi impulsif qu'idiot avec Dee Dee lui avait mis
du plomb dans la cervelle.


Abaissant lentement le goulot de sa bouteille de bière, il fixa
de nouveau Géorgie des yeux. A moins d'être totalement ivre, jamais il n'aurait
fait quelque chose d'aussi stupide que d'épouser une femme qu'il ne connaissait
que depuis quelques heures, même si elle avait un corps de déesse. Comme Dee
Dee... ou comme Géorgie.


John poussa un juron, puis alla vider le reste de sa bière dans
l'évier.


La dernière chose qu'il souhaitait, c'était se réveiller le
lendemain matin avec une épouvantable gueule de bois, dans les bras de la
fiancée de son manager !
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Géorgie poussait un petit cri à chaque fois qu'une vague glacée
venait lui lécher les cuisses. Ses épaules tremblaient mais, en dépit du froid,
elle enfonça les pieds dans le sable et s'accrocha à un gros rocher. Légèrement
penchée en avant, elle posa la main sur la pierre déchiquetée. Pendant quelques
instants, elle observa, fascinée, les nombreuses étoiles de mer violettes et
jaunes accrochées aux aspérités. Puis elle passa doucement les doigts sur leur
dos rugueux. Le bruit monotone du ressac et le paysage qui s'étendait devant
ses yeux lui procuraient un intense sentiment de liberté, de plénitude ;
elle ne pensait à rien d'autre qu'au plaisir simple de goûter pour la première
fois à l'océan Pacifique.


Elle était sortie marcher sur la plage dans l'espoir de chasser
ses idées noires. Ses errements passés, son mariage raté, et le fait qu'elle
dépendait en ce moment d'un homme dépourvu de toute compassion, tout cela
pesait lourdement sur ses épaules. Mais le pire était ce sentiment d'effroyable
solitude, dans un vaste monde où elle n'avait aucun repère. Elle était entourée
d'arbres et de montagnes ; tout était si vert, ici ! Les paysages
étaient différents de ceux du Texas, le sable plus rugueux, l'eau plus froide
et le vent plus âpre.


Tout en contemplant l'océan, elle avait combattu la vague de
panique qu'elle sentait monter en elle, craignant de perdre la bataille. Du
plus loin qu'elle se souvienne, elle réagissait toujours ainsi lorsqu'elle
était dépassée par la situation. Bien qu'elle détestât cette terrible
faiblesse, elle ne pouvait rien y changer. Elle s'était accordé un instant de
répit, puis avait chassé de son esprit les pensées troublantes de la journée.


Elle avait appris, au fil du temps, à se vider l'esprit et à se
concentrer sur certaines choses. Elle avait eu des années pour s'habituer à ce
monde qui évoluait à un rythme différent du sien, un rythme qu'elle ne
percevait pas toujours. Et elle avait appris à faire semblant. Depuis l'âge de
neuf ans, elle se donnait un mal fou pour que l'on ait l'impression qu'elle
était en harmonie avec les autres.


Depuis ce terrible après-midi où, douze ans plus tôt, le médecin
avait déclaré qu'elle souffrait d'un dysfonctionnement cérébral, elle avait
essayé de dissimuler son handicap. Elle avait pris des cours de bonnes manières
et de cuisine, mais n'avait pas fréquenté assidûment l'école. Elle aimait
dessiner et composer les yeux fermés de merveilleux bouquets, mais elle ne
lisait pas mieux qu'un enfant de CM1. Elle dissimulait ses problèmes sous une
armure de charme et de séduction. Même si elle savait maintenant qu'elle était
dyslexique et non pas attardée mentale, elle le cachait toujours aux autres. Et
même si elle avait été soulagée d'apprendre cette nouvelle, elle était toujours
trop embarrassée pour se faire aider.


Une grosse vague mouilla soudain le bas de son short. Elle
écarta davantage les jambes et ancra plus profondément les pieds dans le sol.
Pour dissimuler sa différence, elle mettait un point d'honneur à apprendre par
cœur deux nouveaux mots par semaine. Elle louait des films adaptés des grands classiques de la littérature et elle
avait acheté un DVD d'Autant en emporte le vent, qu'elle considérait comme le
chef-d'œuvre du septième art. Elle avait aussi le livre, mais ne l'avait jamais
lu. Toutes ces pages, tous ces mots, c'était un peu intimidant.


Tendant la main vers une anémone de mer d'un vert intense, elle
en effleura doucement les bords. Les tentacules collants se refermèrent sur ses
doigts. Effrayée, elle sursauta. Une grosse vague la heurta alors et elle tomba
à la renverse, puis roula plusieurs fois sur elle-même avant d'approcher du
rivage. L'eau glacée de l'océan lui martelait la poitrine, lui coupant le
souffle. Le liquide salé et le sable lui emplirent la bouche tandis qu'elle
essayait de battre des jambes et des bras pour maintenir la tête hors de l'eau.
Un morceau d'algue gluant s'accrocha autour de son cou et une vague plus grosse
encore que la première déferla sur elle, la projetant sur la plage. Lorsqu'elle
s'immobilisa enfin, la vague refluait déjà à la rencontre de la suivante. D'une
main, elle se remit debout et remonta en hâte sur la plage. Une fois en
sécurité, elle se laissa tomber à genoux et respira à fond. Elle cracha le
sable qui s'était insinué dans sa bouche, ôta l'algue de son cou. Honteuse,
elle leva les yeux vers la maison de John, espérant que sa mésaventure était
passée inaperçue.


Malheureusement, non, car elle vit John accourir dans sa
direction. Il portait des lunettes noires et des tongs, et était toujours aussi
délicieusement beau.


Elle perçut son rire sonore, qui couvrait le bruit du ressac et les
cris des mouettes et, en une seconde, elle oublia tout : le froid, le
sable, les vagues... Elle oublia son apparence et sa honte, tandis que la
colère l'envahissait. Elle avait tenté toute sa vie d'éviter le ridicule et
elle ne détestait rien tant que les moqueries.


— Ça faisait longtemps que je n'avais rien vu d'aussi
drôle ! s'esclaffa-t-il en découvrant ses dents blanches et bien alignées.


Furieuse, Géorgie serra les poings.


— Quel spectacle ! reprit-il en éclatant de rire à
nouveau, les cheveux ébouriffés par le vent.


S'agenouillant avec peine, Géorgie lui lança une poignée de
sable mouillée, qui lui heurta la poitrine avec un bruit mat. Elle n'avait
jamais été particulièrement bien coordonnée ni rapide, mais elle avait toujours
bien su viser.


Il arrêta immédiatement de rire.


— Mais enfin, qu'est-ce que... ? s'écria-t-il en
baissant les yeux sur son débardeur taché.


Lorsqu'il releva la tête, la deuxième boule de sable l'atteignit
en plein milieu du front, déséquilibrant ses Ray-Ban. Il la regarda avec
stupéfaction.


Sans réfléchir, Géorgie attrapa une autre poignée de sable. Elle
était bien trop furieuse pour se préoccuper des conséquences.


— Vous ne riez plus, maintenant, hein ?


Il retira ses lunettes et tendit la main vers elle.


— A votre place, je ne ferais pas cela.


Elle se releva et, d'un rapide mouvement de tête, écarta une
mèche de cheveux trempés de son visage.


— Un peu de sable vous fait peur ?


Il leva un sourcil, mais resta immobile.


— Qu'est-ce que vous allez faire, maintenant ?
lança-t-elle d'un ton de défi. Un truc super macho ?


John sourit, et avant que Géorgie ait pu prononcer un mot, il la
plaqua au sol de toute sa force d'athlète. Elle sentit le sable tomber de sa
main et, abasourdie, elle cilla en découvrant le visage qui se trouvait à quelques
centimètres du sien.


— Mais qu'est-ce qui vous prend ? demanda-t-il, plus
incrédule que furieux.


Une boucle de cheveux bruns glissa sur son front et effleura la
petite cicatrice blanche qui lui barrait le sourcil.


— Lâchez-moi ! cria Géorgie en lui frappant le bras.


Elle sentit sous son poing la peau tiède et les muscles
saillants et ne put s'empêcher d'apprécier, avant de le frapper de nouveau.
Parce qu'il s'était moqué d'elle, parce qu'il avait insinué qu'elle épousait
Virgil pour son argent, et parce qu'il avait raison. Puis elle lui donna un
autre coup, pour sa grand-mère qui était morte en la laissant seule - et
libre de faire des mauvais choix.


— Géorgie, s'exclama John en lui attrapant les poignets
pour les immobiliser derrière sa tête. Arrêtez ça !


Elle regarda son visage magnifique, et elle le détesta. Elle se
détestait elle-même, tout comme elle détestait les larmes qui troublaient sa
vision. Elle respira profondément pour s'empêcher de pleurer, mais un sanglot
lui resta dans sa gorge.


— Je vous hais, murmura-t-elle en passant la langue sur ses
lèvres salées.


Sa poitrine se soulevait à cause de l'effort qu'elle faisait
pour contenir ses larmes.


— En ce moment, je ne peux pas dire que je vous adore non
plus, dit John, si proche qu'elle sentait la chaleur de sa peau contre la
sienne.


Peu à peu, la colère de Géorgie se calma, et elle s'aperçut que
la jambe de John était étroitement coincée entre les siennes, et que ses
hanches touchaient intimement le haut de sa cuisse. Il la recouvrait de son large
torse et cette sensation n'était pas du tout déplaisante. Il était solide et
agréablement chaud.


— Mais vous me donnez des idées, dit-il avec un sourire en
coin. De vilaines idées...


Il secoua la tête comme s'il essayait de se convaincre de
quelque chose.


— Très vilaines, même...


Il lui caressa l'intérieur du poignet et la regarda dans les
yeux.


— Vous ne devriez pas être aussi belle, vous savez. Vous
avez du sable mouillé sur le front, les cheveux tout emmêlés et vous êtes aussi
trempée qu'un chaton qu'on a voulu noyer.


Pour la première fois depuis des jours, Géorgie avait
l'impression de se retrouver en terrain connu. Elle ne put retenir un petit
sourire de satisfaction. Malgré ce qu'il prétendait, elle lui plaisait. Et si
elle manœuvrait habilement, il la laisserait séjourner chez lui le temps
qu'elle décide ce qu'elle allait faire de sa vie.


— S'il vous plaît, lâchez mes poignets !


— Est-ce que vous allez me frapper encore une fois ?


Géorgie évalua mentalement la dose de charme qu'il allait
falloir déployer pour se tirer de ce mauvais pas.


— Non.


Il relâcha son étreinte mais resta allongé sur elle.


— Est-ce que je vous ai fait mal ?


— Non.


Elle posa les paumes sur ses épaules et sentit ses muscles
saillir. John ne lui semblait pas être le type d'homme à forcer une femme mais
après tout, elle était chez lui, sur son territoire, et elle ne le connaissait
pas très bien. Cela pouvait l'amener à tirer de mauvaises conclusions. Au
départ, certaine de ne pas lui plaire, elle n'avait pas songé qu'il pourrait attendre
d'elle plus que de la simple gratitude. À présent, elle n'en était plus aussi
sûre.


Puis elle se rappela avec soulagement la présence d'Ernie. John
ne songeait tout de même pas à abuser d'elle dans la chambre voisine de celle
de son grand-père !


— Je n'ai jamais subi de plaquage auparavant. Est-ce que ça
marche, comme technique de séduction ? fit-elle avec un petit rire
essoufflé.


— Pourquoi ? Ça ne vous a pas plu ?


Géorgie lui sourit.


— Si je peux juste me permettre une suggestion...


— Je suis sûr que vous n'allez pas vous en priver, dit-il
en se relevant.


Elle s'assit tant bien que mal.


— Des fleurs... C'est plus subtil, certes, mais cela fait
passer le même message.


John tendit la main à Géorgie pour l'aider à se relever. Il
n'envoyait plus jamais de fleurs aux femmes, depuis le jour où il avait
commandé des douzaines de roses rouges afin de les poser sur le cercueil blanc
de Linda.


Lâchant la main de Géorgie, il chassa ce souvenir avant qu'il ne
devienne trop douloureux et ne l'envahisse tout entier. Se concentrant sur la
jeune femme, il la regarda se pencher pour frotter le sable qui lui collait aux
jambes. Il détailla longuement sa silhouette. Elle avait les cheveux emmêlés,
du sable partout, et son vernis à ongles rouge impeccable contrastait avec ses
pieds boueux. Le short vert était plaqué sur ses cuisses et son vieux tee-shirt
noir lui moulait ses seins, dont les tétons durcis par l'eau froide saillaient
comme deux petites baies. Quelle sensation délicieuse il avait ressentie,
lorsqu'il s'était allongé sur elle ! Il était resté trop longtemps lové
contre sa silhouette voluptueuse, à contempler ses beaux yeux verts...


— Vous avez pu joindre votre tante ? demanda-t-il en
se penchant pour ramasser ses lunettes de soleil tombées dans le sable.


— Pas encore, non.


— Eh bien, n'hésitez pas à rappeler une fois que nous
serons rentrés, dit John en se redressant et se dirigeant vers la maison.


Elle s'efforça de suivre ses longues enjambées.


— Je vais essayer. Mais ce soir, Tante Lolly a sa soirée
Bingo, donc elle risque de ne pas rentrer chez elle avant plusieurs heures.


— Et combien de temps dure une partie de Bingo ?


— Eh bien, cela dépend combien elle achète de cartes. Quand
elle décide de jouer à Old Grange Hall, elle ne joue pas aussi longtemps parce
qu'ils autorisent la cigarette là-bas, et Tante Lolly ne supporte pas la fumée.
En plus, Doralee Hofferman joue toujours à la Grange et, entre elles deux,
c'est carrément la guerre, depuis 1979, quand Doralee lui a volé sa recette de
beurre de cacahuète et l'a fait passer pour la sienne. Avant cela, elles
étaient les meilleures amies du monde vous savez, et même...


— C'est reparti..., soupira John en l'interrompant.
Écoutez, Géorgie, nous n'allons jamais tenir toute la soirée si vous continuez
comme ça.


— Comme quoi ? demanda-t-elle, surprise.


— A jacasser comme une pie.


Ses lèvres boudeuses s'entrouvrirent et elle posa la main sur
son cœur en prenant l'air innocent.


— Moi, bavarde ? Vous trouvez ?


— Oui, et cela me tape sur les nerfs. Vous ne pouvez donc
pas parler comme une personne normale ?


Elle baissa les yeux, mais il avait eu le temps de remarquer son
regard blessé.


— Vous trouvez que je ne parle pas comme quelqu'un de
normal ?


Il ressentit un pincement de culpabilité. Il ne voulait pas lui
faire de peine, mais en même temps, il n'avait aucune envie d'écouter ses
histoires interminables.


— Ce n'est pas ça, non. Mais quand je vous pose une
question qui devrait nécessiter une réponse brève, vous me répondez pendant des
heures... Quand vous ne répondez pas carrément à autre chose qu'à la question
posée.


Elle se mordit la lèvre inférieure.


— Je ne suis pas une imbécile, John.


— Je n'ai jamais dit cela ! protesta-t-il.


Puis il remarqua son air triste, et ajouta :


— Écoutez, Géorgie, faisons un marché : si vous parlez
un peu moins, de mon côté j'essaierai de me montrer plus aimable.


Elle esquissa une moue dubitative.


— Vous ne me croyez pas ?


Elle secoua la tête.


— Je vous ai dit que je n'étais pas une imbécile.


John se mit à rire. Décidément, cette jeune femme pas comme les
autres commençait à lui plaire.


— Allez, venez, vous avez l'air gelée.


— C'est vrai, avoua-t-elle en le suivant.


Ils remontèrent vers la maison en silence, foulant le sable
froid au son des vagues qui déferlaient et du cri des mouettes. Lorsqu'ils
atteignirent l'escalier vermoulu, à l'arrière de la maison, Géorgie monta sur
la première marche et se tourna vers John en plissant les yeux, éblouie par la
lumière du soleil couchant.


— Je ne bavarde pas, vous savez !


John s'arrêta et la regarda dans les yeux. Quelques boucles
commençaient à sécher et dansaient autour de son visage.


— Si, Géorgie, tu bavardes, lança-t-il en la tutoyant
brusquement, comme pour adoucir ce que sa remarque pouvait avoir de critique.


Il ramassa ses lunettes de soleil et les chaussa.


— Mais si tu arrives à te maîtriser, nous nous entendrons
très bien. Je pense que pour une nuit nous pouvons être... amis, conclut-il
faute de trouver un meilleur mot, et bien conscient que c'était impossible.


Elle lui adressa un sourire enjôleur.


— J'aimerais bien, John. Mais tu m'as dit que tu n'étais
pas quelqu'un de gentil.


— Non, en effet.


Elle était tellement proche de lui que ses seins touchaient
presque son torse, et il se demanda si elle faisait exprès de l'aguicher.


— Comment pouvons-nous être amis si tu n'es pas gentil avec
moi ?


John contempla ses lèvres, tenté de lui montrer jusqu'où allait
sa gentillesse. Tenté de se pencher rien qu'un peu pour effleurer sa bouche,
goûter la douceur de ses lèvres, et découvrir si son sourire tentateur tenait
ses promesses. Il suffirait de lever les mains de quelques centimètres jusqu'à
ses hanches pour l'attirer contre lui, et voir jusqu'où elle le laisserait
aller.


Il était tenté, mais pas fou.


— Rien de plus facile, dit-il en posant ses deux mains sur
les épaules de Géorgie pour la pousser de côté. Je sors.


Et il passa devant elle pour finir de monter les marches.


— Emmène-moi !


— Non !


Il secoua la tête. Il était hors de question qu'on le voie en
compagnie de Géorgie Howard. Absolument hors de question.


 


 


L'eau chaude coulait sur la peau glacée de Géorgie tandis
qu'elle massait ses cheveux avec le shampooing. Avant qu'elle entre dans la
douche, un quart d'heure plus tôt, John lui avait demandé de faire vite, car il
voulait se laver avant de sortir pour la soirée. Mais Géorgie avait d'autres
projets.


Fermant les yeux, elle renversa la tête en arrière pour rincer
la mousse et frémit en pensant aux effets nocifs de ce shampooing bon marché
sur sa permanente toute fraîche. Elle songea aux produits capillaires de luxe
dans sa valise perdue et elle eut envie de pleurer en ouvrant l'échantillon de
démêlant qu'elle avait trouvé sous le lavabo de la salle de bains. Mais
bientôt, un agréable parfum floral emplit la pièce et elle se concentra sur les
problèmes plus urgents.


Ernie était sorti pour la soirée et John avait prévu de le
rejoindre. Comment le persuader de la laisser rester s'il n'était pas à la
maison ? Lorsqu'il avait annoncé qu'ils allaient être amis et qu'il
s'était mis à la tutoyer, elle avait ressenti un grand soulagement, suivi
rapidement d'une vive déception.


Géorgie passa avec soin l'après-shampooing dans ses cheveux
avant de repasser sous le jet d'eau chaude. Pendant un bref instant elle
envisagea d'utiliser ses charmes, mais elle rejeta rapidement cette idée. Pas
tant parce qu'elle était immorale que parce qu'elle n'aimait pas vraiment les
relations sexuelles. Les rares fois où elle avait eu une relation intime avec
un homme, elle s'était sentie terriblement gênée, au point qu'elle n'avait pris
aucun plaisir.


Une fois sortie de la douche, elle se sécha rapidement et
revêtit la parure de sous-vêtements en dentelle émeraude qu'elle avait achetée
en prévision de la lune de miel. Finalement, elle ne regrettait pas que ce ne
soit pas Virgil qui en profite.


La pièce était bien aérée, mais le peignoir qu'elle avait
emprunté à John lui collait à la peau. Le vêtement était doux et sentait l'eau
de toilette pour homme. En soie noire ornée d'un motif japonais rouge brodé
dans le dos, il lui arrivait juste sous le genou.


Elle se passa un peigne dans les cheveux et évita de penser à sa
lotion et sa poudre Estée Lauder restées à l'arrière de la voiture de Virgil.
Elle ouvrit quelques tiroirs à la recherche d'une crème pour la peau. Elle ne
découvrit que quelques brosses à dents, un tube de dentifrice, du talc, un
flacon de mousse à raser et deux rasoirs.


— C'est tout ?


Le front plissé par la contrariété, elle fouilla dans son petit
vanity. Ecartant la pochette plastique qui contenait les pilules contraceptives
qu'elle avait commencé à prendre depuis trois jours, elle sortit son
maquillage. Pourquoi John était-il aussi beau sans avoir à lever le petit doigt
alors qu'elle devait dépenser des fortunes en cosmétiques et passer beaucoup de
temps à entretenir son physique ? C'était injuste !


Avec le coin d'une serviette, elle traça un cercle dans le
miroir, puis elle se lava les dents et appliqua du mascara et du blush.


Un coup frappé à la porte la fit tellement sursauter qu'elle
faillit lâcher son tube de rouge à lèvres.


— Géorgie ?


— Oui, John ?


— J'ai besoin de la salle de bains, tu te souviens ?


— Oh, j'avais oublié...


Elle fit gonfler les cheveux autour de son visage et observa son
reflet avec sévérité. Elle n'avait pas très bonne mine.


— Tu comptes sortir d'ici bientôt ?


— Juste une seconde ! lança-t-elle en rangeant son
maquillage dans le vanity posé sur le siège des toilettes. Est-ce que je mets
les vêtements mouillés sur le sèche-serviettes ? demanda-t-elle en les
attrapant.


— Oui, oui, répondit-il derrière la porte. Tu en as encore
pour longtemps ?


Géorgie posa avec précaution ses sous-vêtements mouillés sur le
porte-serviettes, puis les recouvrit avec le short et le tee-shirt.


— Voilà, je suis prête...


Il la détailla de la tête aux pieds, puis fronça les sourcils.


— As-tu utilisé toute l'eau chaude ?


Géorgie écarquilla les yeux d'un air innocent.


— Je crois bien que oui...


— Eh bien, tant pis ! dit-il en regardant sa montre.
Même si je partais tout de suite, le restaurant serait complet le temps que
j'arrive. Je n'ai plus qu'à rester ici manger des cacahuètes et du pop-corn
rassis !


— Si tu as faim, je peux te préparer quelque chose, proposa
Géorgie qui le suivait de près.


Il fit volte-face pour la regarder.


— Non, merci, ce n'est pas la peine.


Elle ne voulait pas laisser passer sa chance de l'impressionner.


— Je cuisine bien, tu sais. Je pourrais te faire un bon
dîner avant que tu sortes.


— Non, merci.


— C'est que... j'ai un peu faim, moi aussi...


Il mit les mains dans ses poches.


— Ernie oublie parfois que les autres ont plus d'appétit
que lui, et il voit trop juste. Tu aurais dû dire quelque chose.


— Eh bien, je ne voulais pas vous déranger davantage,
dit-elle avec un sourire gêné.


Sentant John faiblir, elle ajouta :


— Je ne voulais pas vexer ton grand-père, mais je n'avais
pas mangé de la journée et je mourais de faim. Je connais les personnes âgées.
Un bol de soupe ou une salade leur suffit comme repas, alors que pour nous...


Il esquissa un sourire que Géorgie prit pour une approbation.
Elle passa dans la cuisine, étonnamment moderne pour un homme qui déclarait ne
pas aimer cuisiner. Elle ouvrit le réfrigérateur et fit un rapide inventaire du
contenu. Ernie n'avait pas menti en disant que la cuisine était bien
approvisionnée.


— Est-ce que tu sais vraiment faire le thon sauce
gravy ? demanda-t-il sur le seuil.


Les recettes défilèrent dans sa tête à toute allure tandis
qu'elle ouvrait un placard rempli de différentes pâtes et d'épices. Elle
regarda John, qui se tenait une épaule appuyée contre l'encadrement de la porte.


— Peux-tu plutôt me faire un gros petit déjeuner
texan ?


Géorgie referma le placard et se retourna vivement, si bien que
la ceinture de son peignoir se desserra.


— Bien sûr, dit-elle en refaisant prestement le nœud. Mais
ce serait dommage, avec tous ces fruits de mer dans ton frigo.


Il haussa les épaules.


— Des fruits de mer, j'en mange toute l'année...


Mais elle brûlait de l'impressionner avec les talents culinaires
qu'elle avait cultivés au fil des années.


— Tu es sûr ? Je fais un pesto super et mes linguine aux coques sont délicieuses.


— Finalement, je préfère un bon gros petit déjeuner bien
gras, plein de cholestérol !


Géorgie secoua la tête.


— D'accord, nous allons faire frire tout le porc que nous
trouverons.


— Nous ?


— Oui.


Elle posa un morceau de jambon à l'os sur le comptoir, puis
ouvrit le réfrigérateur.


— J'ai besoin que tu le tranches pendant que je prépare les
biscuits.


Une fossette creusa sa joue bronzée quand il sourit.


— Ça je sais faire...


Géorgie se sentit fondre, et songea qu'avec un sourire pareil,
il devait avoir toutes les femmes à ses pieds.


— Tu as une petite amie ? demanda-t-elle en sortant la
farine et les autres ingrédients du placard.


— J'en coupe combien de tranches ?


— Autant que tu comptes en manger, répondit-elle. Tu ne veux
pas répondre à ma question ?


— Non.


— Pourquoi ? insista-t-elle en versant farine, sel et
levure dans un saladier.


— Parce que c'est ma vie privée, dit-il en coupant une
tranche de jambon avec un long couteau effilé.


— On est amis, tu te souviens ? lui rappela-t-elle,
incapable de refréner sa curiosité. Entre amis, on se raconte ce genre de
choses.


Il posa sur elle ses yeux bleus.


— D'accord, je répondrai à ta question si tu réponds à la
mienne.


— D'accord, répondit-elle en songeant qu'elle pourrait
toujours mentir.


— Eh bien, non, je n'ai pas de petite amie.


Elle sentit une vague de chaleur l'envahir tout entière.


— Et maintenant, à toi. Depuis combien de temps connais-tu
Virgil ?


Géorgie médita cette question en allant chercher du lait dans le
réfrigérateur. Devait-elle dire la vérité, mentir, ou peut-être les deux ?


— Depuis un peu plus d'un mois, finit-elle par déclarer
tout en versant du lait dans le saladier.


Il eut un sourire sans joie.


— Ah, c'était le coup de foudre, alors !


En percevant la condescendance et la moquerie dans sa voix, elle
eut envie de le frapper avec sa cuillère en bois.


— Tu ne crois pas au coup de foudre ? demanda-t-elle
en serrant le saladier contre sa hanche pour remuer, comme elle avait vu sa
grand-mère le faire d'innombrables fois.


— Non. Surtout pas entre une femme comme toi et un type
comme Virgil.


— Une femme comme moi ? Qu'est-ce que ça veut
dire ?


— Tu le sais très bien.


— Non, protesta-t-elle. Je ne vois pas de quoi tu veux
parler.


— Allons... Tu es jeune, séduisante...


Il s'arrêta et pointa le couteau vers elle.


— Il n'y a qu'une seule raison pour laquelle une fille
comme toi épouse un homme qui se fait une raie près de l'oreille gauche et
rabat ses cheveux pour couvrir sa calvitie.


— J'aimais bien Virgil, se défendit-elle tout en pétrissant
la pâte.


— Tu aimais bien son argent, plutôt !


— Ce n'est pas vrai. Il peut se montrer très
charmant !


— Et aussi être sacrement odieux, mais comme tu ne le
connais que depuis un mois, tu ne le sais peut-être pas encore. Dis-moi plutôt
ce qui t'a poussée à fuir le jour de ton mariage ?


Elle n'allait certainement pas lui confier quelque chose d'aussi
intime. Aussi resta-t-elle prudente.


— J'ai changé d'avis, c'est tout...-


— Est-ce que tu t'es soudain sentie incapable de coucher
avec un homme assez vieux pour être ton grand-père, jusqu'à sa mort ?


Géorgie croisa les bras sur sa poitrine et le foudroya du
regard.


— C'est la deuxième fois que tu abordes ce sujet. Qu'est-ce
qu'il y a donc de si fascinant dans ma relation avec Virgil ?


— Je ne suis pas fasciné, juste curieux, corrigea-t-il en
coupant encore quelques tranches de jambon.


— Est-ce que tu as envisagé le fait que je n'avais
peut-être jamais couché avec Virgil ?


— Non.


— Eh bien, c'est pourtant la vérité.


— Ah oui ?


Elle sentit ses poings se crisper.


— Tu as l'esprit mal tourné et tu es un grossier
personnage !


Nonchalamment, John haussa les épaules et appuya une hanche
contre le bar.


— Virgil Duffy n'a pas amassé des millions en laissant des
choses au hasard. Il ne se serait pas offert une jeune partenaire sans avoir
exigé certaines... garanties.


Géorgie aurait voulu le gifler, et crier que Virgil ne l'avait
pas achetée, mais c'était faux. Seulement, il n'avait pas obtenu le retour sur
investissement espéré.


— Je n'ai pas couché avec lui ! insista-t-elle, à la
fois furieuse et blessée.


Furieuse qu'il se permette de la juger, et blessée qu'il la
croie si facile à séduire.


Il secoua la tête en esquissant un sourire.


— Écoute, ma belle, je me moque bien que tu aies couché ou
non avec Virgil.


— Alors, pourquoi en parles-tu sans arrêt ?
demanda-t-elle en s'efforçant de garder son calme.


— Parce que je crois que tu ne mesures pas les conséquences
de ton acte. Virgil est très riche et très puissant. Et aujourd'hui, tu l'as
humilié devant sa famille et ses relations.


Géorgie baissa les yeux.


— Je sais... Je pensais l'appeler demain pour lui présenter
mes excuses.


— Mauvaise idée...


Elle le regarda d'un air interrogateur.


— C'est trop tôt ?


— Oh oui ! Même l'année prochaine ce sera encore trop
tôt. À ta place, je quitterais carrément l'État de Washington. Et le plus vite
possible !


Géorgie avança d'un pas et s'arrêta à quelques centimètres du
torse de John, feignant d'être effrayée alors qu'en réalité, Virgil ne lui
faisait pas peur. Elle regrettait de lui avoir fait subir un tel affront mais
elle savait qu'il s'en remettrait. Il ne l'aimait pas, il la désirait
seulement, et elle n'avait pas envie de s'appesantir sur le sujet. Elle avait
un souci plus pressant : obtenir de John qu'il l'héberge pendant quelques
jours encore.


— Qu'est-ce qu'il va faire ? Engager quelqu'un pour
m'assassiner ?


— Je doute qu'il aille aussi loin, dit-il en fixant sa
bouche du regard. Mais il peut faire de ta vie un enfer, fillette.


— Je ne suis pas une fillette, murmura-t-elle en se
penchant plus près. Tu n'as pas remarqué ?


John s'écarta.


— Je ne suis ni aveugle ni attardé, et j'ai remarqué,
dit-il en posant la main dans le creux de ses reins. J'ai remarqué pas mal de
choses et je suis sûr que si tu ôtais ce peignoir, tu pourrais me redonner le
sourire...


Il fit remonter sa main le long de son dos, jusqu'entre ses
omoplates.


Malgré l'intimité de ce contact, Géorgie ne se sentait pas
menacée. Le torse musclé et les larges épaules de John lui rappelaient à quel
point il était fort, mais elle sentait d'instinct qu'il n'abuserait pas de
cette force avec elle.


— Mon cher, si j'enlevais ce peignoir, je ne sais pas
vraiment où cela nous mènerait, susurra-t-elle d'une voix séductrice.


Il posa la main sur ses fesses en la regardant dans les yeux,
comme pour la mettre au défi d'interrompre leur petit jeu. Il voulait voir
jusqu'où elle irait.


— Eh, tu vaux peut-être la peine de prendre ce risque,
dit-il en se lovant davantage contre elle.


Géorgie se figea un instant, goûtant la sensation inouïe de ce
contact. Les mains de John étaient à la fois douces et fermes sur son corps.
Elle se détendit un peu contre lui.


— Mais tu ne vaux tout de même pas que je ruine ma carrière
pour toi...


— Ta carrière ? fit Géorgie en se hissant sur la pointe
des pieds pour déposer de délicats baisers autour de ses lèvres. De quoi
parles-tu, au juste ?


— Toi, murmura-t-il contre ses lèvres, tu es sûrement une
bonne affaire, au lit, mais tu es nocive pour un homme comme moi.


— Comme toi ?


— J'ai du mal à dire non à tout ce qui est excessif,
séduisant, immoral.


Géorgie sourit.


— Et je corresponds auquel de ces trois adjectifs, d'après
toi ?


John émit un petit rire silencieux.


— Ma petite Géorgie, je crois que tu es les trois en même
temps, et j'aimerais bien découvrir à quel point, mais c'est impossible.


— Qu'est-ce qui est impossible ? demanda-t-elle
prudemment.


Il fit un pas en arrière pour la regarder dans les yeux.


— Je ne peux pas coucher avec toi.


Elle sentit une énorme vague de soulagement la submerger. Décidément,
cet homme-là n'était pas comme les autres.


— Eh bien, ce n'est pas mon jour de chance !
lança-t-elle d'une voix traînante, tentant en vain de réprimer son sourire.
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John regarda la serviette en tissu artistiquement pliée près de
sa fourchette et hocha la tête. Il aurait été incapable de dire s'il s'agissait
d'un chapeau, d'un bateau ou d'une sorte de couvercle. Mais comme Géorgie
l'avait informé qu'elle avait décoré la table sur le thème « Rencontre
Nord-Sud », il supposa qu'il s'agissait d'une casquette. Deux bouteilles
de bière vides servaient de vases pour les fleurs sauvages roses et jaunes
qu'elle avait dû trouver dans le jardin. Au milieu de la table, une ligne fine
de sable et de coquillages serpentait entre les quatre fers à cheval
habituellement accrochés au-dessus de la cheminée. John était sûr qu'Ernie ne
verrait pas d'inconvénient à ce qu'on touche à ses porte-bonheur, mais pourquoi
diable Géorgie avait-elle encombré la table de toutes ces babioles ?


— Veux-tu du beurre ?


Il regarda ses magnifiques yeux verts et avala une bouchée de
pain chaud et de rôti. Géorgie Howard était peut-être une allumeuse, mais
c'était aussi une sacrée cuisinière !


— Non.


— Ta douche était bonne ? demanda-t-elle avec un
sourire engageant.


Depuis qu'il était assis à table, elle essayait désespérément
d'engager la conversation, mais il n'était pas d'humeur loquace.


— Oui.


— Est-ce que tes parents habitent Seattle ?


— Non.


— Au Canada ?


— Juste ma mère.


— Ils sont divorcés ?


— Non.


— Où est ton père ? demanda-t-elle en prenant son
verre de jus d'orange.


Le peignoir de Géorgie s'entrouvrit, dévoilant un peu de
dentelle verte et le renflement de sa peau blanche et onctueuse.


— Il est mort quand j'avais cinq ans.


— Je suis désolée. Je sais ce que c'est de perdre un
parent. J'ai perdu les miens très jeune aussi.


John regarda de nouveau son visage sans s'émouvoir. Elle était
sublime. Pulpeuse et douce, à la manière d'un fruit mûr. Ses longues jambes
étaient magnifiquement galbées, ses courbes généreuses... Bref, elle était le
genre de femme qui lui plaisait. Et, bien qu'il se soit résigné à ne pas la
toucher, il était agacé de constater que, de son côté, elle fasse semblant
d'être déçue. Lorsqu'il lui avait dit qu'il ne se passerait rien entre eux, il
avait lu dans ses yeux un immense soulagement.


— Dans un accident de bateau, précisa-t-elle comme s'il
avait posé la question. Au large de la Floride...


John avala une gorgée de bière. Les femmes l'adoraient. Elles
avaient coutume de glisser dans ses poches numéros de téléphone et petits
messages. Elles le regardaient avec admiration, et il aimait voir le désir dans
leurs yeux.


— C'est un miracle que je n'aie pas été avec eux. Mes
parents détestaient me laisser à la maison, mais j'avais la varicelle et, pour une fois, ils m'avaient confiée,
à contrecœur, à ma grand-mère, Clarissa June.


Sans prêter attention à ses paroles, John contemplait le creux
de sa gorge. Il n'était pas vaniteux, du moins il n'en avait pas conscience,
mais le fait que Géorgie ne le trouve pas irrésistible l'irritait plus que de
raison. Soudain, il posa son verre sur la table et croisa les bras. Après sa
douche, il avait enfilé un jean propre et un tee-shirt blanc tout simple. Il
n'avait pas renoncé à son projet de sortie. Il n'avait plus qu'à filer...


— ... mais Mme Lovett était aussi froide qu'un frigidaire,
poursuivait Géorgie, sans que John comprenne de qui elle parlait. Et vulgaire,
en plus ! Lorsque Lou Ann White s'est mariée, elle lui a acheté une
machine à hot-dogs. Tu te rends compte ? Offrir un appareil ménager comme
cadeau de mariage, c'est de très mauvais goût !


John se balança en arrière sur sa chaise. Apparemment, elle ne
pouvait pas s'empêcher de parler. C'était une incorrigible bavarde.


Géorgie poussa son assiette sur le côté et se pencha vers lui.
Son peignoir s'entrouvrit de nouveau tandis qu'elle confiait :


— Ma grand-mère disait toujours que Margaret Lovett était
trop voyante pour être prise en photo.


— Est-ce que tu le fais exprès ? demanda-t-il.


Elle écarquilla les yeux.


— Comment ?


— De me montrer tes seins.


Elle baissa la tête, s'écarta de la table et referma son
peignoir jusqu'au menton.


— Désolée...


John se leva brusquement. Encore un coup d'œil à ses grands yeux
verts et il céda à la folie.


— Viens par ici...


Une fois qu'elle fut devant lui, il la prit par la taille et la
serra contre son torse.


— Je vais sortir, dit-il en pressant son corps de rêve.
Embrasse-moi pour me dire au revoir.


— Tu vas partir longtemps ?


— Un moment, dit-il en la sentant s'alanguir.


Comme un chat s'étirant sur le bord d'une fenêtre, Géorgie se
cambra et passa les bras autour de son cou.


— Je pourrais venir avec toi, susurra-t-elle.


John fit non de la tête.


— Embrasse-moi.


Elle se mit sur la pointe des pieds et s'exécuta. Elle
l'embrassa en experte, les lèvres légèrement entrouvertes. Elle sentait bon le
jus d'orange et la promesse d'autres douceurs. Sa langue cherchait la sienne,
douce et taquine. Quand elle lui passa la main dans les cheveux, il sentit une
vague de pur plaisir exploser en lui.


Il se laissa aller en arrière et regarda son visage. Elle avait
les lèvres brillantes, la respiration légèrement haletante. Si ses yeux avaient
laissé entrevoir ne serait-ce qu'un dixième du désir qu'il ressentait, il
serait parti, satisfait.


La lumière dansait sur les boucles acajou qui flottaient autour
de son visage, et il avait envie d'y enfouir les mains. Il savait qu'il aurait
dû tourner les talons, mais il planta son regard dans le sien.


Cela ne lui suffisait pas. Pas encore. Posant la main derrière
la tête de Géorgie, il inclina son visage et l'embrassa avec une telle fougue
que bientôt elle se retrouva plaquée contre la vitrine contenant ses trophées.
Il continua et déposa une pluie de baisers sur sa joue, le long de son cou...
Elle embaumait les fleurs, la tiédeur de la peau féminine. Il fit glisser le
peignoir de ses épaules mais, en la sentant se raidir, il comprit qu'il devait
s'arrêter.


— Tu sens bon, murmura-t-il contre sa gorge.


— Je dois avoir une odeur d'homme à cause du gel douche,
dit-elle avec un petit rire nerveux.


— J'ai côtoyé des hommes toute ma vie, fit John avec un
sourire. Et crois-moi, ma belle, tu sens meilleur qu'eux.


Incapable de résister, il passa les doigts sous la bretelle
émeraude de son soutien-gorge et embrassa la peau délicate de sa gorge.


Immédiatement, elle lui attrapa la main.


— Je croyais qu'on n'allait pas faire l'amour.


— Mais non...


— Alors qu'est-ce qu'on est en train de faire, en ce
moment ?


— On s'embrasse...


— Et... ce ne sont pas des préliminaires ?
demanda-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


— Pas cette fois. Allons, détends-toi...


Avant qu'elle ait pu protester, il avait posé les mains sur ses
fesses et l'avait hissée sur le rebord du vaisselier.


— John ?


— Hmmm...


— Promets-moi que tu ne vas pas me faire mal...


Il leva la tête et la regarda dans les yeux. Elle n'avait pas
l'air de plaisanter.


— Bien sûr que non, Géorgie.


— ... ou me faire des choses dont je n'ai pas envie.


— Je te le promets.


Elle sourit et posa les mains sur ses épaules.


— Tu aimes ça ? demanda-t-il en lui caressant
lentement les cuisses.


— Mmm...


Elle lui lécha doucement le lobe de l'oreille, puis passa
l'extrémité de sa langue sur la peau délicieusement sensible de son cou.


— Et toi, tu aimes ?


— Pas mal...


Il passa les mains sous son peignoir jusqu'à ce qu'elles
rencontrent l'élastique et la dentelle de sa petite culotte.


— J'aime tout, chez toi.


John inclina la tête et ferma les yeux. Il ne se rappelait pas
avoir jamais touché une femme aussi douce que Géorgie. Ses doigts enserrèrent
ses cuisses tièdes et il les ouvrit légèrement. Tandis qu'elle le mettait au
supplice en lui embrassant le cou, il lui prit les fesses à pleines mains.


— Tu as la peau douce et des fesses superbes, dit-il en
l'attirant contre lui.


Sentant son érection durcir encore, il sut que s'il ne prenait
pas garde, il risquait de ne plus pouvoir se retenir longtemps.


Géorgie leva les yeux.


— Tu te moques de moi ?


— Non, répondit-il en cherchant en vain dans ses yeux le
reflet du désir qu'il ressentait. Je ne me moque jamais d'une femme à moitié
nue entre mes bras.


— Tu ne me trouves pas... grosse ?


— Je n'aime pas les sacs d'os, répondit-il simplement en
continuant à lui caresser les hanches.


Soudain, il vit une lueur d'intérêt dans son regard, suivie,
enfin, d'une étincelle de désir...


Géorgie l'observa pour tenter de déceler dans ses yeux mi-clos
une éventuelle hypocrisie. Depuis le début de sa puberté, elle bataillait
constamment avec les kilos et avait essayé d'innombrables régimes.
Instinctivement, elle prit le visage de John entre ses mains et l'embrassa. Ça
n'était plus le baiser étudié qu'elle lui avait donné un peu plus tôt, le
baiser parfait, conçu pour émoustiller et séduire. Cette fois, elle brûlait de
lui faire comprendre ce que ses paroles représentaient pour une fille qui
s'était toujours considérée comme trop ronde. Elle se laissa aller, s'abandonna
à la sensation torride et
vertigineuse du désir. Le baiser se fit plus impérieux à mesure que les mains
de John la touchaient, la caressaient, et elle sentit un délicieux frisson
courir dans tout son corps. Comme il passait les mains sur son ventre et autour
de sa taille, son peignoir s'ouvrit complètement. Ses paumes chaudes et douces
se posèrent alors sur ses seins, faisant naître en elle une onde de chaleur aussi
intense qu'inattendue. Pour la première fois de sa vie, elle ne ressentait pas
les mains d'un homme sur sa poitrine comme une agression. Comblée, elle laissa
échapper un soupir d'aise et de surprise.


John leva la tête et la regarda dans les yeux, l'air satisfait,
puis il fit glisser le peignoir sur ses épaules...


Géorgie laissa la soie noire tomber à ses pieds. Avant qu'elle
ait pu esquisser un geste, John avait déjà dégrafé son soutien-gorge. Prise au
dépourvu, elle leva les mains pour tenter de maintenir les deux bonnets de
dentelle en place.


— Je suis trop grosse, dit-elle, le souffle court, je ne...


Il eut un sourire à la fois tendre et provocant.


— Ça tombe bien, j'aime ce qui est gros...


Un rire nerveux échappa à Géorgie alors qu'une bretelle glissait
sur son bras.


— Aide-moi un peu, tu veux bien ? demanda-t-il avant
de caresser doucement la bordure en dentelle du sous-vêtement.


Elle en fut comme électrisée. Elle aimait tout ce qu'il disait
et tout ce qu'il lui faisait découvrir, et elle ne voulait pas qu'il s'arrête.
Il lui plaisait et elle voulait être sûre de lui plaire aussi. Plantant son
regard dans le sien, elle baissa les bras, laissant glisser le soutien-gorge.
Elle retint son souffle, certaine qu'il allait faire un commentaire sur ses
seins, et espérant qu'il ne le ferait pas.


— Mais non, tu n'es pas grosse, tu es parfaite !


Il soupesa ses seins lourds et l'embrassa, longuement, avec
fougue. Son pouce effleura la pointe de son téton, dans un lancinant mouvement
de va-et-vient. Personne ne l'avait jamais touchée ainsi. La légèreté de cette
caresse lui donnait l'impression d'être une porcelaine fragile et délicate.


Le désir, la reconnaissance et l'amour se mêlèrent alors en
elle, l'envahissant tout entière. Tout en l'embrassant, elle referma les cuisses
autour de ses hanches, et l'attira contre elle jusqu'à ce qu'elle sente son
sexe durci sur sa peau. Puis, lentement, elle lui ôta son tee-shirt. Une fine
toison noire couvrait son large torse, avant de descendre vers son ventre plat,
autour de son nombril, puis disparaissait sous la ceinture de son jean. Elle se
mit à le caresser, glissant les doigts dans les poils courts et fins qui
couvraient ses muscles saillants et sa peau brûlante. Le cœur de John battait
vite et sa respiration était haletante.


Il murmura son nom juste avant de capturer une fois encore sa
bouche dans un baiser passionné. La pointe de ses seins, en contact avec le
torse de John, était durcie par le désir, et son corps tout entier tendu vers
lui ressentait une sensation de manque à la fois douloureuse et enivrante.
Chacune de ses caresses la faisait palpiter d'une ardeur insensée et nouvelle.
C'était comme si son corps avait attendu que John lui fasse l'amour. Elle passa
les mains sur son dos lisse et musclé, et il gémit lorsqu'elle défit le bouton
de son jean. Il la prit par les poignets et recula pour la regarder, paupières
mi-closes. Avec son front plissé et ses joues rouges d'excitation, il
ressemblait à un homme affamé...


— Oh, et puis zut ! jura-t-il en lui retirant sa
petite culotte en dentelle. Je suis un homme mort, de toute façon !


Géorgie posa les deux mains derrière elle sur le meuble et se
hissa dessus tandis qu'il faisait descendre
le morceau de dentelle le long de ses jambes. Quand il se glissa de nouveau
entre ses cuisses, il était nu. Elle prit dans sa main son membre gonflé, et
John posa la main sur la sienne pour guider ses gestes. Il était incroyablement
dur et brûlant sous ses doigts.


Il baissa les yeux sur leurs mains et sur ses cuisses ouvertes.


— Est-ce que tu... prends la pilule ?


— Oui, soupira-t-elle tandis qu'il glissait lentement les
doigts dans son intimité, caressant la chair humide, exacerbant son désir
jusqu'à ce qu'elle ait l'impression qu'elle allait se briser en mille morceaux.


— Mets tes jambes autour de ma taille, ordonna-t-il.


Lorsqu'elle se fut exécutée, il la pénétra, en même temps qu'il
plantait ses yeux dans les siens.


— Oh, mon Dieu, Géorgie ! cria-t-il d'une voix rauque.


Il se retira lentement, puis recommença, la pénétrant plus
profondément encore. Il lui enserra les hanches de ses mains et se mit à bouger
en elle, d'abord lentement, puis de plus en plus vite. Les trophées dans la
vitrine bringuebalaient, et à chaque coup Géorgie avait l'impression qu'il la
poussait vers un sombre abîme. À chaque coup, sa peau devenait plus brûlante et
sa faim de lui plus dévorante. Chaque mouvement de son corps était à la fois
torture et félicité...


— Ne t'arrête pas ! cria-t-elle alors qu'elle se
sentait basculer dans le plaisir.


Elle sentit ses muscles se tendre tandis qu'elle était la proie
d'un long orgasme brûlant. Elle s'entendit prononcer des mots qu'elle aurait
d'ordinaire trouvés choquants, mais cela n'avait plus d'importance, désormais.
John lui faisait ressentir des sensations incroyables, nouvelles, et elle ne
pouvait, ne voulait songer à rien d'autre.


— Nom de Dieu, souffla John en posant son visage dans le
creux de son cou.


Il serra ses hanches un peu plus fort et, dans un cri, il la
pénétra une dernière fois.


 


 


L'obscurité enveloppait la silhouette nue de John, faisant écho
à son humeur morose. La maison était calme. Trop calme. En tendant l'oreille,
il croyait presque entendre la respiration régulière de Géorgie. Mais comme
elle dormait dans la chambre voisine, il savait que c'était impossible.


La nuit, l'obscurité, le silence, tout contribuait à faire
resurgir des souvenirs douloureux, accablants. Des souvenirs qu'il ne parvenait
pas à oublier.


Portant une bouteille de Budweiser à ses lèvres, il en but le
premier quart. Par la fenêtre, il observa la grosse lune jaune et les vagues à
la crête argentée. De son propre reflet dans la baie vitrée, il ne percevait
que le contour flou. La silhouette évanescente d'un homme qui avait perdu son
âme et qui ne voyait pas l'intérêt de la retrouver.


Sans qu'il l'ait convoquée, l'image de sa femme, Linda, surgit
soudain devant lui, telle qu'il l'avait vue pour la dernière fois : assise
dans une baignoire pleine de sang, bien différente de la jeune fille fraîche
qu'il avait connue au lycée.


Ils n'étaient sortis ensemble que pendant quelques mois. Puis,
après le bac, il avait déménagé à des centaines de kilomètres pour intégrer une
équipe de hockey de haut niveau. Sa vie tout entière tournait autour de ce
sport, à l'époque. À vingt ans, il avait été le premier joueur à être choisi
par l'équipe des Toronto Maple Leafs, lors du recrutement de 1982. Avantagé par
sa haute taille, il fut rapidement surnommé « Le Mur ». Son génie sur
la glace fit de lui une étoile montante de ce sport, tandis qu'à l'extérieur de
la patinoire il devenait l'idole des groupies du hockey, qui le comparaient au
champion de natation Mark Spitz. John joua pour les Maple Leafs pendant quatre
saisons avant que les New York Rangers lui proposent un contrat, grâce auquel
il devint l'un des joueurs les mieux payés de la NHL. Il oublia totalement
Linda.


Lorsqu'il la revit, six ans avaient passé. Ils avaient le même
âge mais une expérience de la vie bien différente. John avait beaucoup changé
en découvrant d'autres horizons. Il était jeune, riche, et avait accompli des
choses dont beaucoup d'autres hommes ne pouvaient que rêver. Linda, elle, était
restée la même qu'à l'époque où il l'emmenait faire un tour dans la vieille
Chevrolet de son grand-père Ernie. La même qui se servait du rétroviseur pour
appliquer du rouge à lèvres que John se hâtait ensuite de faire disparaître
d'un baiser.


Il avait revu Linda par hasard, et l'avait emmenée dîner. Ils
avaient fini la nuit à l'hôtel et, trois mois plus tard, apprenant qu'elle
était enceinte, il l'avait épousée. Leur fils, Toby, était né au bout de cinq
mois de grossesse. Pendant plusieurs semaines, alors qu'il le regardait lutter
pour continuer à respirer, il s'était imaginé lui apprendre le hockey, et la
vie. Mais ses rêves d'avoir un petit garçon robuste moururent en même temps que
son fils chéri, lui infligeant une blessure cruelle, qui ne s'était jamais
refermée.


Alors que John faisait son deuil en silence, Linda laissait
éclater son chagrin. Elle pleurait toute la journée, et devint rapidement
obnubilée par l'idée d'avoir un autre enfant. John savait pourquoi elle voulait
tant un autre enfant de lui : il l'avait épousée parce qu'elle était
enceinte et non par amour, et elle espérait faire naître en lui des sentiments
à son égard.


Il aurait dû la quitter pendant qu'il était encore temps, mais
il en fut incapable. Il ne voulait pas l'abandonner à sa souffrance, alors
qu'il s'en sentait responsable. Il resta une année, pendant laquelle elle
courut de médecin en médecin, et fit plusieurs fausses couches. Il resta parce
qu'une partie de lui rêvait aussi d'un autre enfant. Il resta, tandis qu'elle
sombrait dans le désespoir le plus profond.


Il avait pourtant conscience de n'être pas un bon mari pour
Linda, dont le désir d'enfant était devenu incontrôlable, et confinait à la
folie. Au cours des derniers mois de sa vie, il supportait à peine de la
toucher. Plus elle s'accrochait à lui, plus il la repoussait. Il commença à
avoir des liaisons, de plus en plus nombreuses, dans le secret espoir qu'elle
finirait par le quitter.


Elle préféra mettre fin à ses jours.


Retenant à grand-peine les sanglots qui lui étreignaient la
gorge, John prit une gorgée de bière. Elle avait fait en sorte que ce soit lui
qui la découvre. Un an plus tard, il se rappelait encore son visage couleur craie
et ses cheveux blonds trempés de sang. Il revoyait les entailles dont elle
avait lacéré ses bras, depuis les poignets jusqu'aux coudes. Et, à chaque fois,
c'était comme un violent coup de poing dans l'estomac, qui lui coupait le
souffle et le transperçait de douleur.


Chaque jour, il vivait avec cette épouvantable culpabilité.
Chaque jour, il cherchait à chasser ses souvenirs et à oublier le rôle qu'il
avait joué dans ce drame.


John entra dans sa chambre et regarda la jeune femme voluptueuse
enveloppée dans ses draps. La lumière du couloir baignait ses boucles brunes
répandues sur l'oreiller. Elle avait un bras replié sur le ventre et l'autre
étendu sur le côté.


Il songea qu'il aurait dû avoir des scrupules à prendre la place
de Virgil pendant ce qui aurait dû être
sa nuit de noces. Mais ce n'était pas le cas. Il n'éprouvait aucun regret. Il
avait passé un moment délicieux, et, de plus, si on apprenait qu'elle avait
dormi chez lui, on soupçonnerait forcément qu'ils avaient couché ensemble.
Alors pourquoi s'inquiéter ?


Elle avait un corps fait pour le plaisir, mais il avait
également découvert qu'elle n'était pas aussi expérimentée qu'elle voulait le
laisser croire. Il avait dû lui montrer comment donner du plaisir et en
recevoir. Il l'avait embrassée et caressée avec sa langue, avant de lui
apprendre à se servir de sa bouche voluptueuse. Elle était à la fois sensuelle
et naïve, un mélange qu'il trouvait incroyablement érotique.


John s'approcha du bord du lit et fit glisser le drap blanc
jusqu'à sa taille, dévoilant un corps plus tentateur encore que dans son
souvenir. Il sentit le désir monter en lui et s'allongea doucement sur elle,
avant de poser ses lèvres entre ses deux seins. Là, blotti contre cette chair
douce et tendre, il n'avait plus à penser à rien. Il n'avait qu'à accueillir le
plaisir...


Géorgie poussa un soupir langoureux, et il vit qu'elle avait
ouvert ses grands yeux verts ensommeillés.


— Je t'ai réveillée ? demanda-t-il.


— Pourquoi, ça n'était pas ton intention ?


Elle regarda la fossette de sa joue se creuser et sentit son
cœur se gonfler d'espoir. Se pouvait-il qu'il partage les sentiments qu'elle
éprouvait pour lui ? Même s'il ne lui avait fait aucune déclaration, il
avait risqué de s'attirer les foudres de Virgil en l'accueillant chez lui. Il avait
mis en danger sa carrière et Géorgie trouvait cela excitant et terriblement
romantique...


— Je peux te laisser te rendormir, mais ce sera difficile,
dit-il en commençant à lui caresser les cuisses.


— Tu as une autre idée en tête ?


Il posa son front sur le sien.


— Je pourrais te faire encore crier de plaisir.


— Hmm, fit-elle, laisse-moi réfléchir...


John était terriblement séduisant et, dans ses bras, elle se
sentait en sécurité. Cet amant merveilleux saurait la protéger et prendre soin
d'elle...


Lorsqu'il posa les lèvres sur les siennes et l'embrassa avec une
douce passion, elle eut l'impression d'être la femme la plus heureuse du monde.


Elle avait envie de rendre John heureux, lui aussi. Depuis sa
première relation, à l'âge de quinze ans, Géorgie s'était toujours pliée aux
désirs de son petit ami du moment. Elle avait tout fait, tout accepté pour
plaire aux hommes de sa vie, espérant ainsi gagner leur amour en retour.


John ne l'aimait peut-être pas encore, mais cela viendrait
probablement, songea-t-elle en lui offrant de nouveau ses lèvres.
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Géorgie posa la main sur sa poitrine pour calmer la douleur qui
lui enserrait la poitrine. Ses doigts rencontrèrent le nœud de satin blanc
cousu à son bustier, tandis qu'une foule d'émotions la submergeait. Entravée
par sa robe de mariée rose et ses fragiles mules à talons, elle regarda la
Corvette rouge de John se fondre dans la circulation. Elle avait perdu la
bataille, et laisser couler ses larmes ne lui apporta aucun réconfort.


Même en voyant John s'éloigner, elle n'arrivait
toujours pas à croire qu'il l'ait abandonnée ainsi sur le trottoir, devant
l'aéroport Seattle-Tacoma International. Et qu'il était parti sans se
retourner.


Autour d'elle, se pressaient des gens habillés en costumes et
tailleurs ou en vêtements d'été légers. Des chauffeurs de taxi déchargeaient
des valises et les pots d'échappement crachaient leurs fumées toxiques dans
l'air brûlant, déjà irrespirable. Des porteurs plaisantaient avec des clients
tandis qu'une voix masculine désincarnée annonçait que la zone devant le
terminal était réservée aux arrêts minute. Les sons étouffés que percevait
Géorgie faisaient écho au trouble de son esprit. La nuit précédente, John
s'était conduit tellement différemment de l'homme maussade qui l'avait réveillée
ce matin, un Bloody Mary à la main ! La nuit dernière, il lui avait fait l'amour passionnément à
plusieurs reprises et jamais elle ne s'était sentie aussi proche d'un homme. Et
elle était tellement sûre qu'il se sentait proche d'elle, lui aussi... Il
n'aurait tout de même pas pris un tel risque s'il n'éprouvait rien à son
égard ? Pourquoi, sinon, avoir compromis sa carrière au sein des
Chinooks ? Mais ce matin, on aurait pu croire à son attitude qu'il ne
s'était rien passé entre eux. Lorsqu'il lui avait annoncé qu'il lui avait
réservé un billet pour Dallas, il semblait persuadé de lui rendre un grand
service. Quand il l'avait aidée à passer sa robe, ses mains étaient froides et
pressées, à tel point qu'elle avait du mal à croire que c'étaient ces mêmes
mains qui, la veille, lui avaient prodigué les plus délicieuses des caresses...
Géorgie s'était efforcée de garder l'esprit clair, et de le persuader de la
laisser rester encore un peu auprès de lui. Elle avait laissé entendre qu'elle
était prête à tout, mais il était resté sourd à ses propositions.


Sur le chemin de l'aéroport, il avait mis la musique tellement
fort que toute conversation s'était avérée impossible. Tout au long du trajet,
une heure durant, elle s'était torturé l'esprit, se demandant ce qu'elle avait
fait pour que tout change ainsi entre eux, aussi vite. Seule sa fierté l'avait
empêché d'éteindre la radio pour exiger des réponses à ses questions. Et seule
sa fierté lui avait permis de retenir ses larmes quand il l'avait aidée à
descendre de voiture.


— Ton avion part dans un peu moins d'une heure, lui
avait-il dit en lui tendant son vanity. Tu as tout le temps d'aller chercher
ton billet au guichet et de t'enregistrer.


Soudain, elle avait senti la panique s'emparer d'elle.
L'angoisse prenant le pas sur sa fierté, elle avait ouvert la bouche pour le
supplier de la ramener à la maison sur la plage, où elle se sentait en sécurité. Mais les paroles de John
l'avaient tout de suite découragée.


— Je suis sûr qu'avec cette robe, tu recevras au moins deux
demandes en mariage avant même d'être arrivée à Dallas. Je n'ai pas de conseil
à te donner sur la manière de mener ta vie, car je suis mal placé pour cela,
mais la prochaine fois, réfléchis un peu plus au choix de ton fiancé...


A cet instant, elle avait compris que la nuit qu'ils venaient de
vivre ne signifiait absolument rien pour lui.


— Ravi de t'avoir rencontrée, Géorgie, avait-il ajouté
avant de tourner les talons.


 


 


La main de Géorgie commençait à lui faire mal et elle s'aperçut
qu'elle avait les jointures blanches à force de serrer sa valise.


Écœurée par l'odeur des épaisses fumées d'échappement, elle
finit par rentrer dans l'aéroport. Il fallait qu'elle parte d'ici, mais elle ne
savait pas où aller. Une fois devant le comptoir de Delta, elle dit à l'hôtesse
qu'elle n'avait pas de bagage. Son billet dans une main et sa petite valise
dans l'autre, elle se mit à marcher droit devant elle.


Elle passa, sans vraiment les voir, devant des boutiques de
souvenirs, des restaurants, des panneaux d'information. Le chagrin l'entourait
tel un brouillard, l'isolant du reste du monde. Elle gardait les yeux rivés au
sol, de peur que sa détresse ne se lise sur son visage, certaine que si les
gens la regardaient de près, ils verraient la vérité.


Ils verraient qu'il n'y avait pas un seul être au monde pour se
soucier de Géorgie Howard. Pas plus dans l'État de Washington que chez elle, au
Texas. Elle avait abandonné la seule amie qui lui restait, Sissy, et si elle
mourait, personne ne serait sincèrement affecté par sa disparition. Oh, sa
tante Lolly feindrait d'être
triste et verserait quelques larmes de crocodile, tout en étant secrètement
soulagée de ne plus être responsable de Géorgie. Elle se demanda, l'espace d'un
instant, si sa mère la pleurerait, mais elle savait que la réponse était non.
Billy Jean ne pourrait regretter la mort de l'enfant qu'elle n'avait jamais
désirée.


Au moment où elle entrait dans la salle d'embarquement, elle
sentit ses forces l'abandonner. S'asseyant face aux fenêtres, elle repoussa un
exemplaire du Seattle Times et posa son sac sur le siège, à côté
d'elle. Elle se mit à observer la piste et une image de sa mère surgit soudain
dans son esprit, lui rappelant la seule et unique fois qu'elle l'avait vue.


C'était le jour de l'enterrement de sa grand-mère ; en
détachant les yeux du cercueil, elle avait découvert le visage d'une femme
élégante aux cheveux châtains impeccable et aux yeux verts, comme les siens.
Elle n'aurait pas su qui était cette inconnue si Lolly ne le lui avait pas dit.
En un instant, s'étaient mêlés au chagrin de la mort de sa grand-mère
l'appréhension, la joie, l'espoir et une foule d'autres émotions
contradictoires. Toute sa vie, Géorgie avait attendu le moment où elle
rencontrerait enfin sa mère.


Enfant, on lui avait expliqué que Billy Jean l'avait eue trop
jeune et qu'elle n'était pas encore prête à devenir mère. Du coup, Géorgie
avait longtemps rêvé du jour où elle changerait d'avis.


Mais, à l'adolescence, elle avait abandonné ses rêves
d'heureuses retrouvailles. Elle avait découvert que Billy Jean Howard était
devenue Jean Obershaw, épouse du député de l'Alabama Léon Obershaw et mère de
trois jeunes enfants. Le jour où elle avait appris l'existence de la nouvelle
famille de sa mère, elle avait dû faire face à la cruelle réalité. Billy Jean
voulait bien des enfants, mais elle ne voulait pas d'elle.


À l’enterrement, lorsque Géorgie avait enfin posé les yeux sur
elle, elle s'attendait à ne rien ressentir. Elle avait été surprise de
découvrir, au plus profond de son être, ce fantasme jamais totalement oublié
d'une mère aimante, capable de remplir le vide immense de son cœur. Les mains
et les genoux tremblants, Géorgie s'était présentée à celle qui l'avait
abandonnée peu de temps après sa naissance. Elle avait retenu son souffle, paralysée
par l'attente et le désir... Mais Billy Jean l'avait à peine regardée.


— Je sais qui tu es, avait-elle dit en se retournant pour
regagner le fond de l'église.


Après la cérémonie, elle s'était éclipsée rapidement pour
retrouver son mari et ses enfants. Sa vie...


L'annonce de l'embarquement tira Géorgie de sa rêverie. Les
autres passagers s'étaient déjà levés et elle attrapa son vanity, qu'elle posa
sur ses genoux. Une femme aux cheveux blancs bouclés vêtue d'un chemisier se
dirigea vers le siège laissé vide. Machinalement, Géorgie ôta le journal du
siège et le plaça sur sa valise, en regardant passer les remorques de bagages.
D'ordinaire, elle aurait salué la dame et engagé la conversation. Mais elle
n'était pas d'humeur à bavarder, aujourd'hui. Elle songeait à sa vie et à son
attirance maladive pour les personnes incapables de lui rendre l'affection
qu'elle leur témoignait.


Elle était tombée amoureuse de John Kowalsky en moins d'une
journée ! Elle n'arrivait pas à croire que ses sentiments aient pu éclore
si vite. Pourtant, elle savait que c'était vrai. Elle pensa à ses yeux bleus et
à la fossette qui creusait sa joue droite dès qu'il souriait. À ses bras
musclés, aussi, dans lesquels elle se sentait tellement protégée. En fermant
les yeux, elle pouvait encore sentir ses mains sur ses fesses, lorsqu'il
l'avait hissée sur le vaisselier comme si elle était aussi légère qu'une plume.
Jamais elle n'avait connu un homme, pas même parmi ceux qu'elle avait cru aimer, qui avait fait naître en elle des
émotions aussi troublantes, aussi fortes...


Tu es parfaite, avait-il
dit, lui donnant l'impression d'être la plus belle femme du monde. Aucun homme
ne l'avait rendue aussi désirable... ni aussi malheureuse. Ces derniers temps,
elle avait pris de très mauvaises décisions. La première avait été d'épouser un
homme assez vieux pour être son grand-père, la seconde de prendre la fuite le
jour même du mariage. On pouvait dire qu'elle avait tout faux ! Cependant,
tomber amoureuse de John échappait totalement à sa volonté. C'était arrivé,
tout simplement.


Une larme roula sur sa joue et elle l'essuya. Il fallait qu'elle
passe à autre chose, qu'elle oublie John et qu'elle reprenne le cours de sa
vie, le plus vite possible.


Quelle vie ? Elle n'avait ni logement ni travail qui l'attendait,
presque pas de famille et sa seule amie devait lui en vouloir à mort. Tous ses
vêtements se trouvaient chez Virgil, dont elle devinait sans peine les
sentiments à son égard. Quant à l'homme qu'elle aimait, il l'avait plantée sur
le trottoir sans même un regard en arrière.


Elle n'avait rien ni personne, à part elle-même.


— Votre attention s'il vous plaît, annonça une voix
féminine. Les passagers du vol Delta 624 à destination de l'aéroport
international de Dallas Fort Worth, pourront commencer à embarquer dans quinze
minutes.


Géorgie regarda son billet. Quinze minutes... Quinze minutes
avant de monter à bord d'un avion qui la ramènerait à une existence vide. Il
n'y aurait personne pour l'accueillir, à Dallas. Personne pour prendre soin
d'elle ni pour lui prodiguer des conseils.


Personne d'autre qu'elle-même, Géorgie Howard.


La panique lui noua la gorge et elle baissa les yeux sur le
journal, luttant pour retenir ses larmes.


Pour s'occuper l'esprit, elle se mit à lire les annonces
d'offres d'emploi.


 


 


L'enseigne de Heron's Traiteur penchait bizarrement vers la
droite. La tempête de la nuit de jeudi l'avait malmenée et l'une des deux
chaînes qui la maintenaient en place s'était rompue. Maintenant, le grand
oiseau majestueux piquait du nez et semblait près de s'écraser sur le trottoir.
Les rhododendrons plantés de part et d'autre de la porte avaient résisté aux
vents violents, ce qui n'était visiblement pas le cas des jardinières de
géraniums rouges suspendues aux fenêtres.


À l'intérieur du petit bâtiment, tout était impeccablement
rangé. La première pièce de cette ancienne boutique contenait un bureau
d'accueil et une table ronde. Une grande photographie de deux personnages au
visage et aux vêtements identiques était accrochée au mur, chacun d'eux tenant
l'extrémité d'un billet d'un dollar. Dans la cuisine, le matériel en inox et
les casseroles brillaient de tout leur éclat. Des échantillons de plats étaient
posés sur un plateau, dans l'un des réfrigérateurs, et un immense four à
chaleur tournante trônait au milieu de la pièce.


La propriétaire, Mae Héron, se tenait devant le miroir de la
salle de bains, un élastique bleu entre les dents. Le néon vacillant jetait une
lueur bleutée sur son visage tandis qu'elle attachait ses cheveux blonds en une
queue de cheval haute et serrée.


Mae, avec ses yeux noisette et son teint éclatant, était
l'incarnation de la fille naturelle. Elle ne voyait pas l'intérêt des masques
purifiants aux fruits, ni des lotions ou autres crèmes sophistiquées. Parfois
elle portait un peu de mascara, mais elle ne l'appliquait pas très bien,
contrairement à son frère Ray, qui savait si bien se maquiller et se travestir.
Mae se tourna pour se regarder une dernière fois et aplatit un épi dans ses cheveux. Elle aurait voulu refaire
sa queue de cheval si la sonnette n'avait pas annoncé l'arrivée de la cliente
qu'elle attendait. Mme Candace Sullivan était une habituée de chez Héron et
elle avait appelé Mae au sujet du cinquantième anniversaire de mariage de ses
parents. Candace était l'épouse d'un cardiologue de renom. Sa fortune était le
dernier espoir de Mae, si elle voulait garder en vie son rêve et celui de Ray.


Elle vérifia que son polo bleu était bien rentré dans son
pantalon et respira profondément. Elle n'était pas très douée pour cette partie
du métier. Savoir écouter les clients et les séduire avait été le domaine de
Ray. Elle, c'était plutôt les chiffres, la comptabilité. Elle n'était pas très
à l'aise avec les gens. Elle avait passé une bonne partie de la nuit et de la
matinée à regarder ses cahiers de comptes jusqu'à en avoir mal aux yeux, mais
quelle que soit la lecture qu'elle en faisait, le verdict était sans
appel : si l'entreprise de traiteur que son frère et elle avaient ouverte
trois ans plus tôt ne recevait pas prochainement des liquidités, ils devraient
bientôt fermer boutique. Elle avait besoin de Mme Sullivan et de son argent.


Mae attrapa l'enveloppe en papier kraft posée sur le lavabo et
sortit de la salle de bains. Elle traversa la cuisine et resta figée sur le
seuil du bureau. La jeune femme qui venait d'entrer n'avait pas la moindre
ressemblance avec Mme Sullivan. On aurait plutôt dit une starlette tout droit
sortie des pages du magazine Playboy. Elle était tout le contraire de
Mae : grande, bronzée, avec une forte poitrine et d'épais cheveux bruns.
Mae, quant à elle, devenait rouge comme une écrevisse rien qu'en songeant au
soleil.


— Euh... je peux vous aider ?


— Je voudrais postuler, dit-elle avec un accent du Sud.
Pour la place de commis de cuisine.


Mae regarda le journal qu'elle tenait dans la main et observa la
robe en satin rose avec le nœud blanc. Ray aurait adoré cette robe. Il aurait
sans doute voulu l'essayer.


— Vous avez déjà travaillé chez un traiteur ?


— Non. Mais je suis une bonne cuisinière.


A la voir, Mae doutait qu'elle sache faire cuire un œuf. Mais
elle n'avait pas l'habitude de juger les gens sur leur apparence. Elle avait
passé une grande partie de sa vie à défendre son frère jumeau contre les
moqueries et les préjugés de personnes cruelles, y compris au sein de leur
propre famille.


— Je suis Mae Héron...


— Ravie de vous rencontrer, madame Héron.


La visiteuse posa le journal sur la table près de la porte et
s'avança pour serrer la main de Mae.


— Je m'appelle Géorgie Howard.


— Eh bien, Géorgie, je vais vous donner un formulaire de
candidature à remplir, dit Mae en passant derrière le bureau.


Si elle décrochait le contrat Sullivan, elle aurait besoin de
quelqu'un en cuisine, mais il était peu probable que ce soit cette jeune femme.
Non seulement elle préférait travailler avec des cuisiniers expérimentés, mais
en plus elle trouvait qu'il fallait manquer de discernement pour venir à un
entretien d'embauché en robe de soirée...


Elle pouvait tout de même la laisser remplir un formulaire avant
de la laisser repartir. Elle ouvrait un tiroir du bureau lorsque la sonnette
retentit de nouveau. Elle leva la tête et reconnut sa riche cliente. Comme la
plupart des femmes qui allaient de cocktail en country club, Candace Sullivan
avait des cheveux platine, et un brushing impeccable. Faux ongles et vrais
bijoux, elle ressemblait à toutes les autres
femmes fortunées avec qui Mae avait travaillé. Elle conduisait une voiture à
quatre-vingt mille dollars mais elle discutait âprement le prix des framboises.


— Bonjour, Candace, j'ai préparé un dossier pour vous, dit
Mae en indiquant la table ronde où étaient posés trois albums photos. Si vous
voulez bien vous asseoir, je suis à vous dans un instant.


Mme Sullivan sourit à Mae, non sans avoir jeté un regard curieux
à la jeune femme en rose.


— On dirait que la tempête de jeudi a mis sens dessus
dessous l'extérieur de votre boutique, dit-elle en s'asseyant.


— Oui, en effet.


Mae savait qu'il faudrait réparer l'enseigne et acheter de
nouvelles plantes, mais elle n'avait pas un sou pour l'instant.


— Vous pouvez vous installer ici, dit-elle à Géorgie en
posant le formulaire sur le bureau.


Puis, le dossier toujours en main, elle alla s'asseoir à la
table ronde.


— J'ai créé plusieurs menus parmi lesquels vous pourrez
faire votre choix, commença-t-elle. Au téléphone, nous avions parlé de canard
pour le plat principal.


Elle sortit les menus de l'enveloppe et les étala sur la table.


— Avec du canard rôti, je recommanderais le riz sauvage et
un mélange de légumes ou des haricots verts. Un petit pain rond pourrait...


Mme Sullivan eut un long soupir d'hésitation.


— Oh, je ne sais pas...


Mae s'était préparée à cette éventualité.


— J'ai des échantillons au frais. Je peux vous faire
goûter, si vous le désirez.


— Non, merci, je viens de déjeuner...


Essayant de contenir son irritation, Mae passa au plat suivant
sur sa liste d'accompagnements.


— Peut-être préféreriez-vous des asperges ? Ou des
fonds d'artichauts ?


— Non, l'interrompit la cliente. Je ne crois pas.
Finalement, cette idée de canard ne me dit plus rien.


Mae passa au menu suivant.


— Très bien. Que diriez-vous d'une côte de bœuf avec des
pommes de terre en robe des champs, des haricots verts, des...


— Je suis allée à trois réceptions cette année où on a
servi de la côte de bœuf. Je veux quelque chose de différent. Quelque chose de
spécial. Ray avait toujours des idées merveilleuses.


Mae feuilleta les pages devant elle et posa un troisième menu
sur le dessus. Elle manquait de patience et n'était pas douée pour ce genre de
négociations. Elle avait du mal à supporter les clients difficiles, qui ne
savaient pas ce qu'ils voulaient et qui refusaient toutes les suggestions
qu'elle avait eu du mal à élaborer.


— Oui, Ray était merveilleux, dit-elle.


Son frère lui manquait tellement qu'il lui semblait que c'était
une partie d'elle-même qui était morte voilà six mois.


— Ray était le meilleur, dit Mme Sullivan. Même s'il
était... enfin, vous voyez.


Oui, Mae savait, et si Candace ne prenait pas garde, elle allait
se retrouver dehors plus vite qu'elle ne l'aurait voulu. Même si Ray ne pouvait
plus être atteint par ces propos, Mae n'avait pas envie de les tolérer.


— Est-ce que vous avez envisagé un château-briant ?
demanda-t-elle en posant le doigt sur sa troisième suggestion.


— Non, répondit Candace.


En moins de dix minutes, elle rejeta toutes les autres idées de
Mae qui, même si elle avait envie de
la tuer, faisait tout son possible pour n'en rien laisser paraître.


— Pour le cinquantième anniversaire de mariage de mes
parents, j'aurais voulu quelque chose d'unique, vous voyez...


Tous les menus que Mae lui avait proposés étaient des succès
garantis. D'ailleurs, c'était Ray qui les avait élaborés. Mae sentit la colère
l'envahir, mais s'efforça de demander d'une voix aimable :


— Qu'aviez-vous en tête, de votre côté ?


— Je ne sais pas, c'est vous le traiteur, vous êtes censée
vous montrer créative !


A ceci près que Mae n'avait jamais rien inventé.


— Je n'ai rien vu de très original, poursuivit Mme
Sullivan. Vous n'avez rien d'autre ?


Mae ouvrit un nouvel album photos, mais elle doutait que sa
cliente y trouve quoi que ce soit qui lui plaise.


— Si vous voulez regarder les réceptions que nous avons
faites récemment, cela vous donnera peut-être des idées ?


— Je l'espère.


— Excusez-moi ! fit la jeune femme en rose. Je n'ai
pas pu m'empêcher d'entendre votre conversation. Peut-être pourrais-je vous
aider ?


Mae, qui avait oublié la présence de Géorgie, se tourna
brusquement vers elle.


— Où vos parents ont-ils passé leur lune de miel ?
demanda Géorgie depuis le bureau.


— En Italie, répondit Candace.


Géorgie posa la pointe du stylo sur ses lèvres pulpeuses.


— Eh bien, vous pourriez commencer par une Pappa col
pomodoro, conseilla-t-elle dans un
italien teinté de son accent du Sud qui étirait interminablement les voyelles.
Puis un rôti de porc alla
fiorentina, servi avec pommes de
terre, carottes, et une petite bruschetta. Ou bien, si vous préférez le canard, on
pourrait le servir à la mode d'Arezzo, avec des pâtes et de la roquette.


Candace regarda Mae, puis l'autre femme.


— Ma mère adore les lasagnes à la sauce au basilic.


— Des lasagnes avec un beau mesclun, ce serait parfait. Et
on pourrait finir sur un délicieux gâteau d'anniversaire à l'abricot.


— Un gâteau à l'abricot ? fit Candace sans
enthousiasme. Je n'en ai jamais entendu parler.


— C'est sublime ! fit Géorgie avec exubérance.


— Vous êtes sûre ?


— Absolument.


Elle se pencha en avant et ajouta sur le ton de la confidence.


— Vivian Hammond, de la grande famille des Hammond de San
Antonio, en raffole ! Elle l'adore tellement qu'elle a brisé une tradition
vieille de cent trente ans pour en servir au banquet annuel du club de la Rose
Jaune.


Ses yeux se rétrécirent et elle baissa la voix comme si elle
était en train de révéler un secret d'État.


— Vous voyez, avant Vivian, le club servait toujours un
gâteau au citron en dessert, de la même couleur que la rose jaune.


Elle s'interrompit, se laissa aller contre le dossier de sa
chaise et inclina la tête.


— Bien sûr, sa mère a été mortifiée.


Mae regarda Géorgie. Son visage lui disait quelque chose, et
elle se demanda si elles s'étaient déjà rencontrées.


— Vraiment ? fit Candace. Et pourquoi ne pas avoir
proposé les deux desserts ?


Géorgie haussa les épaules.


— Qui sait ? Vivian est une femme un peu excentrique.


Candace regarda sa montre, puis Mae.


— J'aime bien l'idée du menu italien, et il me faudra un
gâteau d'anniversaire assez gros pour cent personnes.


Lorsque Mme Sullivan partit, Mae était en possession d'un menu
détaillé, d'un contrat signé et d'un chèque d'acompte. Elle s'appuya contre le
bureau et croisa les bras sur sa poitrine.


— J'ai quelques questions à vous poser. Qu'est-ce que le Pappa col pomodoro ?


— Une soupe à la tomate.


— Et vous savez la préparer ?


— Bien sûr, c'est très facile.


Mae posa le menu sur la table, près de sa hanche droite.


— Vous avez inventé cette histoire de gâteau à
l'abricot ?


Géorgie tenta de prendre un air contrit, mais ne put retenir un
sourire.


— Euh, disons que je l'ai un peu embellie.


À présent Mae savait ce qu'elle avait reconnu chez Géorgie.
Celle-ci était une baratineuse invétérée, exactement comme Ray. Un bref
instant, elle se sentit un peu moins seule face au vide que celui-ci avait
laissé en mourant. Elle s'écarta de la table et s'avança vers le bureau.


— Avez-vous déjà travaillé comme cuisinière ou bien comme
serveuse ? demanda-t-elle en regardant le formulaire de candidature.


Géorgie couvrit rapidement le papier de sa main, non sans que
Mae ait eu le temps de remarquer l'écriture médiocre et les fautes
d'orthographe.


— J'ai été serveuse dans des cafétérias au Texas, chez
Luby's puis chez Dillard's et j'ai suivi un nombre inimaginable de cours de
cuisine.


— Vous avez déjà travaillé pour un traiteur ?


— Non, mais je sais tout faire, de la cuisine grecque à
celle du Sichuan, des baklavas aux sushis, et je m'entends bien avec les gens.


Mae regarda Géorgie en espérant qu'elle n'était pas en train de
commettre une erreur.


— J'ai une dernière question : est-ce que vous
cherchez un travail ?
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Échappant au chaos qui régnait en cuisine, Géorgie se lança dans
une ultime inspection de la salle de banquet. D'un œil critique, elle examina
les trente-sept tables recouvertes de nappes et disposées avec soin dans la
pièce. Au centre de chacune, des saladiers en verre soufflé avaient été
artistiquement remplis d'un assortiment de roses cirées, de gypsophile et de
fougères miniatures.


Mae l'avait accusée de pousser le perfectionnisme à l'extrême.
Les doigts de Géorgie lui faisaient encore mal d'avoir versé toute cette
paraffine brûlante, mais en contemplant chaque table, elle sut que tout ce
travail en valait la peine. Elle avait donné naissance à quelque chose de beau
et d'unique. Elle, Géorgie Howard, la fille qu'on avait habituée dans son
enfance à toujours dépendre des autres, s'était créé une vie merveilleuse.
Toute seule. Elle avait appris à gérer la dyslexie, grâce à différentes
méthodes. Si elle ne dissimulait plus ce problème, elle n'en parlait pas non
plus ouvertement.


Elle avait surmonté la plupart des obstacles qui s'étaient dressés
sur sa route et, à l'âge de vingt-neuf ans, elle était associée dans une
entreprise de traiteur qui marchait très bien, et possédait une petite maison
modeste à Bellevue. Elle tirait une satisfaction immense de tout ce qu'avait
accompli la gamine texane complexée qu'elle était jadis. Elle avait failli se
perdre, avait été blessée jusqu'au tréfonds de son être, mais elle avait
survécu. Aujourd'hui, elle était plus forte ; peut-être moins confiante,
et extrêmement réticente à l'idée d'offrir de nouveau son cœur à un homme un
jour, mais cela ne l'empêchait pas d'être heureuse. La vie lui avait enseigné
de dures leçons, et elle aurait préféré mourir plutôt que de revivre tout ce
qui avait précédé son embauche chez Héron. Cependant, si elle en était arrivée là,
c'était aussi grâce à ces épreuves. Elle n'aimait pas s'appesantir sur le
passé. À présent, sa vie était pleine, bien remplie des choses qu'elle aimait.


Cette native du Texas, qui y avait passé toute son enfance,
s'était rapidement attachée à Seattle. Elle aimait cette ville vallonnée,
entourée de montagnes et d'eau. Il lui avait fallu quelques années pour
s'habituer à la pluie mais comme la plupart des habitants, cela ne la
dérangeait plus, désormais. Elle aimait l'ambiance électrique du marché de Pike
Place et les couleurs vives de la côte pacifique nord.


Géorgie leva le bras et remonta la manche de sa veste de smoking
pour regarder l'heure. Dans une autre salle de l'hôtel, son personnel servait
des canapés et du Champagne à trois cents invités. Mais dans une demi-heure,
ils gagneraient la salle de banquet et dégusteraient des scallopini de veau, des pommes de terre nouvelles
au beurre citronné et une salade de saison.


Elle saisit un verre à vin et prit la serviette blanche qui s'y
trouvait. Ses mains tremblaient en pliant le tissu en forme de rose. Elle était
angoissée. Plus que d'habitude. Mae et elle avaient déjà organisé des soirées
pour trois cents personnes, mais jamais elles n'avaient travaillé pour la
Fondation Harrison, une
organisation humanitaire qui faisait payer cinq cents dollars le dîner à ses
convives. Elle savait bien que les invités ne payaient pas ce prix-là pour la
nourriture. L'argent collecté ce soir irait à un hôpital pour enfants.
Pourtant, l'idée qu'ils allaient débourser une telle somme pour déguster sa
pièce de veau lui donnait des palpitations.


Une porte s'ouvrit sur le côté de la pièce et Mae surgit devant
elle.


— Je pensais bien te trouver ici, dit-elle en s'avançant
vers Géorgie.


Elle tenait à la main le classeur contenant les bons de
commande, les contrats de travail, un inventaire de tout le matériel et des tas
de factures.


Géorgie sourit à son amie et remit la serviette pliée dans le
verre.


— Comment ça se passe, en cuisine ?


— Oh, bien ! Le nouveau cuistot a bu tout le vin blanc
que tu avais acheté pour le veau !


Géorgie sentit son estomac se nouer.


— Dis-moi que tu plaisantes.


— Je plaisante.


— Vraiment ?


— Vraiment.


— Ce n'est pas drôle ! fit Géorgie en soupirant.


— Pas vraiment, j'avoue. Mais il faut que tu te détendes.


— Je ne pourrai pas me détendre avant que tout soit fini,
dit Géorgie en ajustant la rose épinglée au revers de la veste de smoking de
Mae.


Bien qu'elles soient vêtues exactement de la même manière,
toutes deux étaient physiquement bien différentes. Mae avait le teint de
porcelaine lisse d'une vraie blonde, mesurait un mètre cinquante-deux et était
aussi menue qu'une danseuse classique. Géorgie avait toujours envié Mae, qui
pouvait manger presque n'importe quoi sans jamais prendre un gramme.


— Tout se déroule exactement comme prévu. Arrête de te
stresser comme tu l'as fait au mariage d'Angela Everett.


Géorgie fronça les sourcils et se dirigea vers la porte
latérale.


— J'aimerais quand même bien mettre la main sur le petit
caniche bleu de la grand-mère Everett.


Mae se mit à rire.


— Je n'oublierai jamais cette soirée. J'étais en train de
servir le buffet et j'ai entendu un cri strident venant de la cuisine.
« Bonté divine, un chien a mangé mes boulettes ! » Tu es restée
là à contempler le plateau vide pendant au moins dix minutes.


Géorgie n'avait pas exactement le même souvenir que son amie,
mais elle reconnaissait qu'elle supportait mal un stress soudain. Cependant,
elle avait fait des progrès dans ce domaine.


— Tu es une incorrigible menteuse, Mae Héron, gronda-t-elle
en tirant légèrement la queue de cheval de son associée, avant de jeter un
dernier coup d'œil circulaire à la pièce.


La porcelaine brillait, l'argenterie étincelait, les serviettes
pliées ressemblaient à des centaines de roses blanches.


Géorgie était plutôt contente d'elle.


 


 


John Kowalsky, intrigué, se pencha en avant pour regarder la
serviette pliée dans son verre à vin. On aurait dit un oiseau, ou un ananas...


— Oh, c'est joli, fit sa cavalière, Jenny Lange.


En posant le regard sur ses cheveux blonds impeccablement
coiffés, il songea qu'elle lui plaisait beaucoup moins que le jour où il
l'avait rencontrée. Il avait fait connaissance de la jeune femme deux semaines
plus tôt, lorsqu'elle était venue photographier la maison flottante dans
laquelle il vivait, pour un magazine local. Il ne l'avait pas revue depuis.
Elle avait l'air charmante, mais avant même d'arriver à la soirée, il s'était rendu compte qu'elle ne l'attirait pas.
Pas même un petit peu. Ce n'était pas sa faute à elle. C'était lui.


Il prit la serviette et l'étala sur ses genoux. Ces derniers
temps, il songeait à se remarier. Il en avait même parlé à Ernie. Peut-être
cette soirée de gala en faveur des enfants hospitalisés avait-elle réveillé
quelque chose d'endormi en lui, peut-être était-ce le fait d'avoir fêté
récemment son trente-cinquième anniversaire, mais il avait envie de fonder une
famille. Il pensait à Toby plus encore que d'habitude.


John se cala contre le dossier de sa chaise, épousseta la veste
anthracite de son costume Hugo Boss et mit la main dans la poche de son
pantalon. Il avait envie que quelqu'un l'appelle Papa. Envie d'apprendre à son
fils à patiner, tout comme Ernie le lui avait appris. Comme tous les autres
pères du monde, il voulait se coucher tard le soir de Noël, après avoir monté
vélos, châteaux de princesse et voitures télécommandées. Il voulait déguiser
son fils en vampire ou en pirate et l'emmener faire la tournée des voisins le
soir d'Halloween. Mais en regardant Jenny, il savait qu'elle ne serait pas la
mère de ses enfants...


Un serveur interrompit ses pensées en lui demandant s'il voulait
du vin. John refusa.


— Vous ne buvez pas ? demanda Jenny.


— Mais si, dit-il en reprenant le verre qui lui avait servi
au cocktail. Je bois de l'eau pétillante avec du citron.


— Vous ne buvez pas d'alcool ?


— Non. Plus maintenant.


Il posa son verre tandis qu'un autre serveur apportait une
assiette de salade. Il était sobre depuis quatre ans maintenant et il savait
qu'il ne boirait plus jamais. L'alcool le transformait en sombre abruti et il
en avait assez.


Il avait touché le fond le soir où il avait frappé Danny
Shanahan, l'attaquant de Philadelphie. Certains pensaient que « Dirty
Danny » l'avait bien mérité. Mais pas John. En regardant l'homme affalé
sur la glace, il avait su qu'il venait de franchir une limite. Lui-même avait
reçu des coups de pied dans les tibias et des coups de poing dans les côtes
plus souvent qu'à son tour. Cela faisait partie du jeu. Mais ce soir-là, il
avait pété les plombs. Avant même qu'il ait le temps de comprendre ce qu'il
était en train de faire, il avait enlevé ses gants et balancé son poing dans la
figure de Shanahan. Commotionné, celui-ci avait fini le match à l'infirmerie.
John avait été exclu du jeu et suspendu pendant six mois. Le lendemain matin,
il s'était réveillé dans une chambre d'hôtel avec une bouteille de Jack Daniels
vide et deux filles dans son lit. Les yeux au plafond, dégoûté de lui-même et
incapable de se souvenir de ce qu'il avait fait la veille, il avait compris
qu'il devait arrêter.


Il n'avait pas bu une goutte depuis. Il n'en avait même pas eu
envie. Et maintenant, quand il couchait avec une femme, il se souvenait de son
prénom le lendemain. Il faisait attention à lui et aux autres. Il avait de la
chance d'être encore en vie et il en était conscient.


— La décoration de la pièce est magnifique, non ? fit
Jenny.


John jeta un coup d'œil à la table, puis à l'estrade au fond de
la salle. Toutes ces fleurs et ces bougies, c'était un peu trop raffiné à son
goût.


— Oui. Très joli, dit-il en dégustant sa salade.


Lorsqu'il eut terminé, on débarrassa son assiette et on lui
servit la suite. Dans tous les banquets et soirées de gala auxquels il
participait, il jugeait souvent la cuisine médiocre. Mais ce soir, les plats
étaient délicieux ; pas assez copieux, mais de bonne qualité. Meilleurs
qu'au gala précédent, songea-t-il, où on leur avait servi une pièce de gibier
caoutchouteuse avec une farce aux pignons de pin insipide. De toute façon, il
n'était pas là pour la nourriture, mais pour donner de l'argent. Beaucoup
d'argent. Peu de gens étaient au courant de ses œuvres philanthropiques et il
préférait qu'il en soit ainsi. Il le faisait en mémoire de son fils, et cela
relevait de sa vie privée.


— Qu'est-ce que vous pensez de la victoire d'Avalanche à la
Coupe Stanley ? demanda Jenny au moment du dessert.


John se dit qu'elle voulait simplement relancer la conversation
et non connaître son opinion profonde. Il décida d'édulcorer un peu son
discours et d'éviter les grossièretés.


— Ils ont un super gardien de but. On peut toujours compter
sur Roy pour sauver son équipe de l'élimination.


Il haussa les épaules.


— Ils ont aussi quelques joueurs valables mais Lemieux
n'est pas en grande forme. Ils iront sûrement encore en finale l'an prochain,
acheva-t-il en prenant sa cuillère.


Et là, il les attendrait au tournant, songea John qui espérait
bien lui aussi disputer ce match.


Il se tourna pour balayer la salle du regard à la recherche de
la présidente de la Fondation. En général, Ruth Harrison montait la première
sur l'estrade et donnait le coup d'envoi des autres discours. Il la repéra deux
tables plus loin, qui parlait à une femme, debout à côté d'elle. Celle-ci
tournait le dos à John mais elle détonnait parmi la foule de robes en soie.
Elle portait un smoking, ce qui paraissait curieux comme choix vestimentaire,
même pour une soirée de gala très chic. Ses cheveux étaient tirés en arrière et
retenus sur la nuque par un gros nœud noir d'où tombaient de douces boucles
brunes.


Lorsqu'elle tourna son profil vers lui, John faillit s'étouffer
avec son sorbet.


— Vous allez bien ? demanda Jenny, inquiète, en posant
la main sur son épaule.


Il ne réussit pas à répondre ; il était hypnotisé.
Lorsqu'il l'avait déposée, sept ans plus tôt, à l'aéroport de Seattle, il ne
pensait pas la revoir un jour. Il se rappela la dernière image qu'il avait
d'elle : une poupée voluptueuse en petite robe rose. Il se souvenait de
bien d'autres choses à son sujet, qui faisaient toujours naître un sourire sur
ses lèvres quand il y repensait. Pour une raison étrange, il n'était pas saoul
au moment où il avait couché avec elle. Mais même s'il l'avait été, comment
aurait-il pu oublier Géorgie Howard ?


— Que se passe-t-il, John ?


— Euh... rien.


Il jeta un coup d'œil à Jenny puis tourna la tête pour observer
la jeune femme qui avait provoqué un tel scandale en s'enfuyant le jour de son
mariage. Après ce fiasco, Virgil Duffy avait quitté le pays pendant huit mois.
Cet été-là, au camp d'entraînement des Chinooks, les ragots allaient bon train.
Certains joueurs prétendaient qu'elle avait été kidnappée tandis que d'autres
échafaudaient les théories les plus saugrenues sur la manière dont elle avait
pu s'échapper. Hugh Miner suggéra qu'elle s'était suicidée dans la salle de
bains de Virgil et qu'il avait étouffé l'affaire. John, seul à connaître la
vérité, avait toujours gardé le silence à ce sujet.


— John ?


Et maintenant elle était là, debout au milieu d'une salle de
banquet, aussi belle, si ce n'est plus, que dans son souvenir. Peut-être
était-ce le smoking qui accentuait les courbes de sa silhouette au lieu de les
dissimuler. Ou peut-être la lumière qui jouait sur ses cheveux bruns, ou encore
ses lèvres pleines qui invitaient au baiser. Plus il la regardait, plus sa
curiosité augmentait. Il se
demanda ce qu'elle faisait à Seattle. Avait-elle déniché un riche mari ?


— John ?


Il se retourna vers sa cavalière.


— Il y a quelque chose qui ne va pas ?


— Non. Rien, je vous assure...


Il regarda Géorgie poser une pochette en cuir noir sur la table
le temps de serrer la main de Ruth Harrison. Puis elle sourit, reprit son sac
et s'éloigna.


— Excusez-moi, Jenny, dit-il en se levant. Je ne serai pas
long.


Il suivit Géorgie qui se faufilait entre les tables, sans
quitter des yeux la ligne droite de ses épaules.


— Excusez-moi ! lança-t-il en bousculant deux vieux
messieurs.


Il la rattrapa au moment où elle s'apprêtait à ouvrir une porte
latérale.


— Géorgie !


Elle s'arrêta, se tourna vers lui et le fixa cinq bonnes
secondes avant d'entrouvrir lentement la bouche.


— Il m'avait bien semblé te reconnaître, dit-il.


Elle referma la bouche. Ses yeux verts écarquillés exprimaient
angoisse et stupéfaction.


— Tu ne te souviens pas de moi ?


Elle continua à la dévisager sans un mot.


— John Kowalsky. Nous nous sommes rencontrés quand tu t'es
enfuie le jour de ton mariage, expliqua-t-il comme si elle avait pu oublier
cette journée. Je t'ai prise en stop et nous...


— Oui, l'interrompit-elle. Je sais qui tu es.


John fut étonné par la sobriété de cette réponse alors qu'il se
souvenait d'elle comme d'une bavarde invétérée.


— Oh, parfait, dit-il pour remplir le silence gêné qui
s'installait entre eux. Et... que fais-tu à Seattle ?


Elle prit une profonde inspiration et dit d'un ton qu'elle
voulait le plus naturel possible :


— Je travaille. D'ailleurs, excuse-moi, mais il faut que
j'y aille...


Elle s'enfuit si rapidement que sa pochette lui échappa, et que
son contenu se répandit par terre.


— Bonté divine ! s'exclama-t-elle avec son accent du
Sud.


Comme elle se baissait pour ramasser ses affaires, John
s'agenouilla pour lui rendre un tube de rouge à lèvres et un stylo.


— Tiens...


Géorgie le regarda et soutint son regard un long moment avant de
saisir les objets. Ses doigts effleurèrent ceux de John.


— Merci, murmura-t-elle en retirant vivement sa main comme
si elle s'était brûlée.


Puis elle se releva et ouvrit la porte.


— Attends !


Le temps qu'il se redresse, elle avait disparu. La porte lui
claqua bruyamment au nez, et il resta planté là comme un idiot, un chéquier à
la main. Elle s'était comportée comme si elle avait peur de lui. Pourtant, s'il
ne se souvenait pas de tous les détails, il était sûr de ne pas lui avoir fait
de mal. Même complètement ivre, jamais de sa vie il n'avait levé la main sur
une femme.


Stupéfait, il se retourna et revint lentement à sa table. Il ne
comprenait pas pourquoi elle avait ainsi pris la fuite. Ses souvenirs d'elle
n'étaient pas désagréables. Ils avaient partagé une folle nuit de passion, puis
il lui avait offert un billet d'avion pour qu'elle puisse rentrer chez elle.
Oh, il savait bien qu'elle avait été vexée mais, à cette époque de sa vie,
c'était tout ce qu'il avait à offrir.


John regarda le chéquier dans sa main et l'ouvrit. Il fut
surpris d'y découvrir des graffitis ressemblant à des dessins d'enfant. Plus
surprenant encore, elle s'appelait toujours Géorgie Howard et habitait
Bellevue.


Bien des questions se bousculaient dans son esprit. Mais elles
resteraient sans réponse puisque, pour une étrange raison, elle ne voulait pas
le voir. Tant pis, il lui posterait le chéquier dès le lendemain.


 


 


Géorgie franchit précipitamment les derniers mètres de l'allée
bordée de primevères et de pensées. Sa main trembla lorsqu'elle inséra la clé
dans la serrure. En proie à la panique, elle savait qu'elle ne serait pas
soulagée avant d'être en sécurité chez elle.


— Lexie ! appela-t-elle en ouvrant la porte.


Elle regarda vers la gauche et les battements affolés de son
cœur s'apaisèrent légèrement. Sa fille de six ans était assise sur le canapé,
entourée de quatre dalmatiens en peluche. À la télévision, Cruella éclatait
d'un rire sardonique et ses yeux rougeoyaient tandis qu'elle conduisait à
tombeau ouvert sur une route enneigée bordée d'un précipice. Assise à côté des
dalmatiens, Rhonda, la voisine adolescente, leva les yeux vers Géorgie. Un
éclat de lumière se reflétait sur l'anneau de son nez et ses cheveux rouges
brillaient comme un vin riche et velouté. Rhonda avait un look bien à elle,
mais c'était une fille adorable et une merveilleuse baby-sitter.


— Comment ça s'est passé ? demanda Rhonda en se
levant.


— Très bien, mentit Géorgie en sortant son portefeuille de
son sac. Comment a été Lexie ?


— Super. Nous avons joué un peu à la Barbie, puis elle a
mangé les macaronis au fromage que vous aviez préparés.


Géorgie tendit quinze dollars à Rhonda.


— Merci de l'avoir gardée.


— Quand vous voulez ! Lexie est adorable. À
bientôt ! fit-elle en levant la main.


— Au revoir, Rhonda.


Géorgie sourit en raccompagnant la jeune fille, puis elle vint
s'asseoir sur le canapé à côté de l'enfant.


Elle poussa un profond soupir. Il ne savait pas, songea-t-elle.
Et même s'il savait, il s'en moquerait sans doute.


— Coucou, ma jolie petite chérie, dit-elle en caressant la
cuisse de Lexie. Je suis rentrée.


— Je sais. J'aime bien ce passage, l'informa Lexie sans
détourner le regard de la télévision. C'est mon dessin animé préféré. J'adore
Rolly, le gros dalmatien.


Géorgie passa les doigts dans les cheveux bouclés de Lexie. Elle
aurait voulu serrer très fort sa fille dans ses bras.


— Si tu me fais un bisou, je te laisse tranquille.


Lexie se tourna vers elle, leva la tête et tendit ses lèvres
rouge sombre. Géorgie l'embrassa, puis elle prit le menton de Lexie dans sa
main.


— Est-ce que tu as encore pris mon rouge à lèvres ?


— Non, Maman, c'est le mien.


— Tu n'as pas cette nuance de rouge.


— Mais si, je l'ai !


— Et ça, où l'as-tu eu ? fit Géorgie en effleurant
l'ombre violet foncé que Lexie s'était généreusement appliquée des paupières
jusqu'aux sourcils.


Des rayures rose vif coloraient ses joues et elle s'était aspergée
de parfum.


— Je l'ai trouvé...


— Ne me mens pas. Tu sais que je n'aime pas que tu me
mentes.


Le menton de Lexie se mit à trembler.


— Parfois, j'oublie, Maman ! s'exclama-t-elle avec le
plus grand sérieux. Je crois que j'ai besoin d'un médecin pour m'aider à me
souvenir !


Géorgie se mordit l'intérieur de la joue pour ne pas éclater de
rire. Comme Mae aimait à le dire, Lexie était une comédienne-née.


— Un médecin te fera une piqûre ! l'avertit Géorgie.


La lèvre de Lexie arrêta de trembler et elle écarquilla les
yeux.


— Donc tu vas peut-être réussir à te souvenir de ne pas
toucher à mes affaires, sans que nous ayons besoin d'aller chez le médecin.


— D'accord, acquiesça-t-elle un peu trop facilement.


— Sinon, j'annule notre pacte, dit Géorgie, faisant référence
au contrat qu'elles avaient passé plusieurs mois auparavant.


Le week-end, Lexie avait le droit de s'habiller à sa guise et de
mettre autant de maquillage qu'elle le souhaitait. Mais pendant la semaine,
elle devait avoir le visage propre et porter les vêtements choisis par sa mère.
Jusqu'à présent, cela semblait fonctionner.


Lexie raffolait de tous les produits cosmétiques, et plus elle
en mettait, mieux elle s'en trouvait. Les voisins la dévisageaient lorsqu'elle
faisait du vélo sur le trottoir, surtout quand elle portait le boa vert fluo
que Mae lui avait offert. L'emmener au supermarché ou au centre commercial
était un peu embarrassant, mais après tout, c'était le week-end ! Et
respecter ce contrat lui paraissait plus facile que de se battre tous les matins
pour obliger Lexie à s'habiller.


La menace retint l'attention de Lexie.


— Je te le promets, Maman.


— D'accord, mais c'est bien parce que je t'adore, fit
Géorgie en lui déposant un baiser sur le front.


— Moi aussi je t'adore, Maman, répéta Lexie.


Géorgie se leva du canapé.


— Je serai dans ma chambre, si tu as besoin de moi.


Lexie hocha la tête et se concentra de nouveau sur les
dalmatiens qui aboyaient à l'écran.


Géorgie emprunta le couloir, passa devant une petite salle de
bains, puis dans sa chambre. Elle se débarrassa de sa veste et la posa sur un
fauteuil.


John ne connaissait pas l'existence de Lexie. C'était
impossible. Géorgie avait réagi de façon excessive et il l'avait sans doute
prise pour une folle, mais quel choc de l'avoir revu ! Elle avait toujours
fait en sorte de ne pas le croiser. Elle n'évoluait pas dans les mêmes cercles
et jamais elle n'avait assisté à un match des Chinooks, ce qui ne lui coûtait
guère, étant donné qu'elle détestait la violence du hockey. De peur de le
rencontrer, son entreprise ne travaillait jamais pour des fêtes sportives. Cela
ne dérangeait pas Mae qui n'aimait pas particulièrement ce milieu. Jamais elle
n'aurait imaginé le rencontrer à une soirée de gala en faveur des enfants
hospitalisés.


Géorgie se laissa tomber sur le couvre-lit en chintz fleuri.
Elle n'aimait pas penser à John, mais l'oublier complètement lui était
impossible. Parfois, en entrant dans un magasin, elle apercevait son visage en
couverture d'un magazine. À Seattle, les Chinooks et John Kowalksy, dit
« Le Mur », étaient une institution. Pendant la saison de hockey, on
le voyait lors du bulletin d'information du soir, qui projetait d'autres
joueurs contre les parois en plexiglas. Elle le découvrait dans des publicités
locales et même sur des affiches, qui vantaient les mérites des produits
laitiers ! Parfois, il arrivait que le parfum d'une eau de toilette ou le
bruit des vagues lui rappelle ce moment merveilleux où, allongée sur une plage
de sable blanc, elle avait contemplé ses grands yeux bleus. Même si ce souvenir
n'était plus aussi douloureux qu'avant, elle n'aimait pas s'appesantir sur
cette époque...


Elle avait toujours cru que Seattle était assez grand pour eux
deux, et qu'avec un minimum de précautions, elle ne tomberait jamais sur lui.
Pourtant, elle s'était parfois demandé comment il réagirait s'ils se
croisaient. Quant à elle, elle avait déjà préparé sa réplique. L'air
indifférent, aussi froide qu'un
matin de décembre, elle aurait lâché : « John ? John qui ?
Désolée, je ne me souviens pas. Ne le prends pas mal... »


Mais les choses ne s'étaient pas déroulées comme prévu. Elle
avait entendu quelqu'un l'appeler par le diminutif qu'elle n'utilisait plus
depuis sept ans, qu'elle n'associait plus du tout avec la femme qu'elle était
devenue, et elle s'était retournée. Il lui avait fallu quelques secondes pour
comprendre ce qu'il se passait, puis ç’avait été le choc : son instinct
lui avait dicté de se battre ou de fuir, et elle avait opté pour la seconde
solution.


Non sans l'avoir regardé dans les yeux et avoir effleuré sa
main. Elle avait senti la paume tiède sous ses doigts, perçu le sourire curieux
de ses lèvres et elle s'était souvenue de la sensation de sa bouche sur la
sienne. Il était toujours le même, mais il semblait plus grand et les premières
rides de l'âge apparaissaient au coin de ses yeux. Il était encore extrêmement
séduisant, et pendant quelques secondes elle avait oublié qu'elle le détestait.


Géorgie se leva et alla se regarder dans le miroir en pied posé
de l'autre côté de sa chambre. Elle se mit à déboutonner son chemisier. À cause
des cheveux foncés de Lexie et de son teint, les gens disaient qu'elle lui
ressemblait, mais en réalité, c'était le portrait de son père. Elle avait ses
yeux bleus, les mêmes cils épais et la même forme de nez. Quand elle souriait,
sa joue se creusait d'une fossette, tout comme celle de John.


Après avoir sorti de son pantalon les pans de sa chemise, elle
défit ses boutons de manchette. Lexie était toute sa vie, et l'idée de la
perdre lui était insupportable. Géorgie avait peur. Plus peur que jamais. À
présent que John savait qu'elle habitait Seattle, il pouvait retrouver Lexie.
Il lui suffirait de poser la question à quelqu'un de la Fondation Harrison et
il obtiendrait ses coordonnées...


Mais pourquoi John voudrait-il la retrouver ? Il l'avait
abandonnée à l'aéroport sept ans plus tôt, sans faire mystère de son
indifférence. Même s'il découvrait l'existence de sa fille, il ne se sentirait
sans doute guère concerné. Que ferait un hockeyeur professionnel en pleine
gloire d'une petite fille ?


Elle s'inquiétait pour rien.


 


 


Le lendemain matin, comme Lexie terminait ses céréales et posait
son bol dans l'évier, elle entendit sa mère ouvrir le robinet dans la salle de
bains, et songea qu'elle devrait patienter encore longtemps avant de partir au
centre commercial. Sa maman adorait prendre de longues douches.


On sonna à la porte et elle passa dans le salon, traînant
derrière elle son boa vert. Elle souleva le rideau en dentelle de la grande
baie vitrée et découvrit un homme en jean et polo à rayures debout sur le
seuil. Lexie l'observa un instant, puis elle laissa retomber le rideau.
Enroulant le boa autour de son cou, elle se dirigea vers la porte. Elle ne
devait pas ouvrir la porte aux inconnus, mais celui-ci, elle le reconnaissait
malgré ses lunettes de soleil. Elle l'avait vu à la télévision, et, l'an
dernier, M. Le Mur et ses amis étaient venus à son école pour écrire leur nom
sur les tee-shirts et les cahiers de certains élèves. Lexie, qui se trouvait au
fond du gymnase, n'avait pas réussi à avoir d'autographe.


Il était sans doute revenu pour lui en signer un
maintenant ? Elle ouvrit la porte en levant très haut la tête.


 


 


John ôta ses lunettes de soleil et les mit dans la poche
poitrine de son polo. La porte s'ouvrit et il découvrit avec surprise une
fillette chaussée de bottes de cow-boy en peau de serpent et vêtue d'une petite
jupe rose et d'un tee-shirt à pois. Elle portait un boa vert fluorescent autour
du cou, mais les couleurs criardes de ses vêtements n'étaient rien comparées à
celles de son visage.


— Euh..., bonjour, dit-il, décontenancé par ce maquillage
outrancier. Je cherche Géorgie Howard.


— Maman est sous la douche, mais vous pouvez entrer.


Elle se tourna et le conduisit au salon. Sa queue de cheval en
bataille se balançait à chacun de ses pas.


— Tu es sûre ?


John ne connaissait rien aux enfants, surtout aux petites
filles, mais il savait qu'ils n'étaient pas censés laisser entrer des inconnus
chez eux.


— Ta maman ne va peut-être pas apprécier que tu me fasses
entrer, dit-il.


La petite fille le regarda.


— Elle ne dira rien. Je vais chercher mes affaires...


Une fois la fillette disparue, John glissa le chéquier de
Géorgie dans la poche arrière de son jean et entra dans la maison. Le chéquier
était un prétexte, c'était la curiosité qui l'avait conduit là. Depuis que
Géorgie avait quitté le banquet, la veille, il n'avait cessé de penser à elle.


Il referma la porte de la maison et risqua un pas dans le salon,
où il se sentit bientôt aussi à l'aise qu'un poisson hors de l'eau. La maison
était pleine de couleurs pastel et de bibelots délicats. Des coussins en
dentelle assortis aux rideaux ornaient le canapé à fleurs. Il y avait des vases
remplis de marguerites et de roses et des paniers de fleurs séchées. Certains cadres
de photos étaient décorés d'angelots. Il trouva cela assez plaisant, même si ce
décor était bien différent de celui où il évoluait habituellement.


— J'ai des trucs super, dit la petite fille en revenant
avec un chariot miniature en plastique.


Elle s'assit sur le canapé en tapotant la place à côté d'elle.
De plus en plus déconcerté, John prit place
près de la fillette. Il essaya de déterminer son âge, mais c'était difficile et
le maquillage n'aidait pas.


— Voilà, dit-elle en sortant de son chariot un tee-shirt
avec un dalmatien.


— Pour quoi faire ?


— Il faut que tu les signes.


— Ah bon ?


Il se sentait soudain comme un géant à côté de cette enfant, si
délicate et si fluette. Comme elle lui tendait un marqueur vert, il
hésita :


— Ta maman ne sera peut-être pas contente...


— T'inquiète, c'est mon tee-shirt du samedi.


— Tu es sûre ?


— Oui.


— D'accord. Comment tu t'appelles ?


Elle le regarda comme s'il était un parfait idiot.


— Lexie.


Puis elle le répéta au cas où il n'aurait pas bien compris.


— Lexiiie. Lexie Mae Howard.


Howard ? Géorgie
n'avait pas donné à sa fille le nom de son père ? Il se demanda de quel
genre d'homme il s'agissait. Quel père abandonnerait ainsi sa fille ? Il
retourna le tee-shirt et déboucha son marqueur.


— Et pourquoi veux-tu que j'abîme un tee-shirt tout neuf,
Lexie Mae Howard ?


— Parce que tu as signé les affaires des autres enfants et
moi je n'ai rien eu.


Il n'était pas sûr de comprendre, mais il jugea préférable de
demander la permission à Géorgie avant d'écrire sur les vêtements de sa fille.


— Brett Thomas a eu plein de trucs. Il me les a montrés à
l'école, l'année dernière.


Elle soupira profondément et ses épaules s'affaissèrent.


— Il a un chat aussi. Tu as un chat, toi ?


— Ah... non, pas de chat.


— Mae, elle a un chat, lui confia-t-elle comme s'il
connaissait Mae. Il s'appelle Bottines parce qu'il a des taches blanches sur
les pattes. Il se cache toujours quand je vais chez Mae. Je croyais qu'il ne
m'aimait pas, mais Mae a dit qu'il s'enfuyait parce qu'il est timide.


Elle attrapa l'extrémité de son boa et l'agita devant elle.


— Mais je l'attrape comme ça, tu vois. Il veut toucher les
plumes de mon boa et moi, je le soulève...


Si John n'avait pas su que cette fillette était celle de
Géorgie, ce bavardage incessant lui aurait mis la puce à l'oreille. Elle
continua à lui parler de son désir d'avoir un chat, puis elle passa aux chiens
et la conversation glissa on ne sait comment sur les piqûres de moustique. John
l'observait tandis qu'elle parlait. Elle devait ressembler à son père car il ne
reconnaissait pas tellement Géorgie en elle. À part la bouche, peut-être...


— Lexie, l'interrompit-il en songeant qu'il avait peut-être
devant lui la fille de Virgil Duffy, quel âge as-tu ?


— Mon anniversaire de six ans est déjà passé ! Mes
amis sont venus et on a mangé du gâteau. Amy m'a offert le film Babe et
on l'a regardé. J'ai pleuré quand on a retiré Babe à sa maman. C'était très
triste et j'ai eu mal au ventre. Mais ma maman m'a dit qu'on irait visiter une
ferme le week-end, donc je me suis sentie mieux. Je voudrais un cochon mais ma
mère a dit non.


Elle marqua une pause, puis éclata d'un rire frais avant de
poursuivre :


— J'adore quand Babe mord le mouton.


Ainsi, cette fillette avait six ans... Or le mariage de Géorgie
et de Virgil aurait dû avoir lieu il y a sept ans. Virgil pouvait difficilement
être le père. De plus, elle ne lui ressemblait absolument pas... Comme il l'observait de plus près, elle lui
fit un grand sourire et une fossette se creusa dans sa joue droite.


— Je suis folle de ce petit cochon, dit-elle en secouant la
tête et en recommençant à rire.


Dans la pièce voisine, l'eau cessa soudain de couler, et le cœur
de John se mit à battre à tout rompre. Il déglutit péniblement et se tourna
vers la fillette.


Elle avait de longs cils recourbés... Lorsqu'il était enfant, on
l'avait souvent taquiné à ce sujet. Puis il scruta les yeux bleu foncé
semblables aux siens. Soudain, il comprit, et sentit une indicible émotion
l'envahir. À présent il savait pourquoi Géorgie s'était comportée de façon si
étrange, la veille au soir. Elle avait eu un enfant de lui ! Une petite
fille...


Sa fille...
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Géorgie lança sa serviette sur le lit, puis tendit la main vers
sa brosse posée sur la commode, mais arrêta net son geste. Dans le salon, le
rire de Lexie se mêlait à une voix masculine. Saisie d'une soudaine angoisse,
elle passa à la hâte son peignoir d'été. Lexie savait bien qu'il ne fallait pas
laisser entrer des inconnus. Elles en avaient longuement discuté le jour où
Géorgie avait découvert trois témoins de Jéhovah assis sur le canapé du salon.


Tout en nouant sa ceinture, elle traversa le couloir à grandes
enjambées, mais en entrant dans la pièce, les mots qu'elle s'apprêtait à
prononcer moururent sur ses lèvres et elle resta figée. L'homme qui était assis
sur le canapé à côté de sa fille n'était pas venu prêcher la bonne parole...


Il leva la tête et elle plongea le regard dans les yeux bleus
qui avaient hanté ses rêves, avant de devenir le symbole de ses pires
cauchemars.


— M. Le Mur est venu me signer des autographes, annonça
Lexie.


C'était comme si le temps était resté suspendu. Géorgie ne
comprenait pas ce que John Kowalsky faisait dans son salon, aussi craquant
qu'il y a sept ans, aussi sexy que dans les magazines, aussi beau que la veille
au soir... Elle porta la main à sa gorge
et prit une profonde inspiration pour calmer les battements désordonnés
de son cœur.


— Alexandra Mae, parvint-elle finalement à articuler, tu
sais très bien que tu ne dois pas laisser entrer chez nous les gens que tu ne
connais pas !


Les yeux de Lexie s'écarquillèrent. Lorsque Géorgie utilisait
son prénom en entier, c'était mauvais signe.


— Mais..., bégaya-t-elle en se relevant, Maman, je connais
M. Le Mur ! Il est venu à mon école et moi je n'ai pas eu d'autographe.


Géorgie ne comprenait rien à ce que lui racontait sa fille.


— Que fais-tu ici, John ? parvint-elle à articuler.


Il se leva lentement, puis mit la main dans la poche de son jean
décoloré et lui tendit le chéquier.


— Tu as fait tomber ça hier soir...


— Tu n'avais pas besoin de le rapporter, dit-elle, à la
fois soulagée et peu convaincue qu'il soit venu pour un motif aussi futile.


— C'est vrai...


Sa présence masculine emplissait toute la pièce et elle se
souvint soudain qu'elle était nue, sous le peignoir en coton.


— Eh bien, je te remercie, dit-elle en esquissant un
mouvement vers la porte. Lexie et moi allions partir et...


Elle posa la main sur la poignée.


— Au revoir, John.


— Pas si vite ! Il faut que nous parlions, je crois.


— De... de quoi ?


— Oh, je ne sais pas, peut-être d'un sujet que nous aurions
dû aborder il y a sept ans...


Elle le dévisagea avec circonspection.


— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.


Il regarda Lexie, debout au milieu de la pièce, et qui fixait
les deux adultes tour à tour.


— Dans ce cas, tu sais peut-être de qui je
parle.


Ils se jaugèrent l'un l'autre du regard pendant de longues
secondes, comme deux combattants avant un affrontement. Géorgie n'avait guère
envie de se retrouver seule avec John, mais elle préférait que Lexie n'entende pas
leur conversation.


— Chérie, tu veux bien aller jouer avec Amy ?


— Mais, Maman, je n'ai pas le droit de jouer avec Amy,
parce que nous avons coupé les cheveux de ma Barbie, tu te souviens ?


— J'ai changé d'avis...


Lexie s'éloigna en traînant les pieds.


— Je crois qu'Amy a un rhume...


Géorgie, qui essayait habituellement de tenir sa fille à l'écart
des microbes, reconnut la ruse de Lexie pour ce qu'elle était : une
tentative flagrante de rester pour espionner la conversation des adultes.


— C'est juste pour cette fois.


Sur le seuil, Lexie se retourna.


— Au revoir, monsieur Le Mur.


John la regarda quelques instants avant de sourire.


— Salut, fillette.


— Tu reviens dans une heure, d'accord ?


Lexie hocha la tête et descendit les deux marches du perron,
laissant pendre derrière elle une extrémité de son boa. Géorgie la suivit des
yeux jusqu'à ce qu'elle soit entrée chez les voisins. Pendant quelques secondes
précieuses, elle retarda l'inévitable, puis elle fit un pas en arrière et
referma la porte.


— Pourquoi tu ne m'as jamais parlé d'elle ? lança
John.


Il ne pouvait pas savoir. Il ne pouvait pas être sûr...


— Comment ?


— Ne te moque pas de moi, Géorgie, gronda-t-il, l'air aussi
sombre qu'un ciel orageux. Pourquoi ne m'as-tu pas parlé de Lexie depuis tout
ce temps ?


Elle pouvait nier, bien sûr. Elle pouvait mentir et lui dire que
Lexie n'était pas son enfant. Mais la détermination qui se lisait dans sa
mâchoire serrée et ses yeux enfiévrés suggérait qu'il ne la croirait pas.
S'appuyant contre le mur, elle croisa les bras sur la poitrine.


— Et pourquoi l'aurais-je fait ? demanda-t-elle,
réticente à avouer clairement la vérité.


Il tendit la main vers la maison voisine et lança d'un ton qui
n'admettait pas de réplique :


— Cette petite est de moi, ça crève les yeux. Et n'essaie
pas de nier. Ne me force pas à demander un test de paternité, parce que j'irai
jusqu'au bout, tu sais...


Il avait raison, et elle savait pertinemment qu'un test de
paternité ne ferait que confirmer ses droits. Inutile de persister dans le
mensonge. Mieux valait répondre à sa question en espérant qu'il sortirait
bientôt de sa maison... et de sa vie.


— Qu'est-ce que tu veux, au juste ?


— La vérité. Je veux t'entendre la dire.


— Parfait...


Elle haussa les épaules, essayant de paraître calme, comme si
cet aveu ne lui coûtait rien.


— En effet, Lexie est ta fille.


Il ferma les yeux.


— D'accord, murmura-t-il. Comment ? Comment cela
s'est-il produit ?


— De la manière habituelle, répondit-elle sèchement. Avec
ton expérience, tu devrais savoir comment on fait les bébés, tout de
même !


Il la dévisagea avec méfiance.


— Tu m'avais pourtant dit que tu prenais la pilule.


C'était vrai. Mais
elle ne la prenait que depuis quelques jours.


— Aucune méthode n'est fiable à cent pour cent.


— Pourquoi, Géorgie ? Pourquoi ne m'as-tu rien dit il
y a sept ans ?


Elle eut un geste évasif.


— Ça n'était pas tes affaires...


— Quoi ? fit-il, incrédule.


— Non.


Il serra les poings et il avança de plusieurs pas.


— Tu as porté mon enfant et tu considères que ce ne sont
pas mes affaires ?


Il s'arrêta tout près d'elle et la foudroya du regard. Malgré sa
haute taille, elle ne cilla pas.


— Il y a sept ans, j'ai pris ce qui me paraissait être la
meilleure décision. Je le crois toujours. Et de toute façon, on ne peut rien y
changer, maintenant.


— Ah bon ?


— Oui. C'est trop tard. Lexie ne te connaît pas. Ce serait
mieux pour elle et pour toi que tu partes et ne reviennes plus jamais.


Il posa ses deux paumes sur le mur, de part et d'autre de la
tête de Géorgie et dit d'un air qui lui parut menaçant :


— Si tu crois que c'est ce qui va se passer, tu te trompes
lourdement, ma chère.


Sans avoir vraiment peur de John, elle trouvait sa proximité
physique intimidante. Son large torse et ses bras musclés lui donnaient
l'impression d'étouffer, soudain, et les effluves de son après-rasage lui
tournaient la tête. Elle laissa retomber ses bras.


— Il y a sept ans, j'étais peut-être très immature, mais ça
n'est plus le cas. J'ai changé.


Il baissa ostensiblement les yeux et déclara avec un sourire qui
n'avait rien de galant :


— Pas vraiment, d'après ce que je vois... Tu es toujours
aussi sexy.


Géorgie eut envie de le frapper. Elle baissa les yeux et sentit
le rouge lui monter aux joues en constatant que les bords de son large peignoir
vert s'étaient desserrés, laissant apercevoir son sein droit. Horrifiée, elle
ramena rapidement sur elle les pans de son peignoir.


— Laisse, lui conseilla John. Si tu m'en montres un peu
plus, je pourrais être tenté de te pardonner.


D'un geste de l'épaule, elle essaya d'échapper à son emprise.


— Je ne veux pas de ton pardon ! Je dois m'habiller,
maintenant. Je pense que tu devrais partir...


— Je ne bougerai pas d'ici, annonça John en se tournant
pour la regarder s'éloigner dans le couloir.


Il plissa les yeux en voyant ses hanches onduler et le bas de
son peignoir frôler ses chevilles nues. Il avait envie de la tuer.


S'approchant de la fenêtre, il souleva le rideau de dentelle et
regarda dehors. Il avait un enfant... Une fillette qu'il ne connaissait pas et
qui ne savait rien de lui. Jusqu'au moment où Géorgie avait confirmé ses
soupçons, il n'était pas entièrement sûr. À présent, il savait que Lexie était
de lui et cette certitude lui laissait dans la bouche un goût amer.


Sa fille... Il
résista à l'envie de traverser la rue et d'aller chercher Lexie. Il avait juste
envie de s'asseoir et de la regarder. Écouter sa petite voix. La toucher, même
s'il savait qu'il n'oserait pas. Tout à l'heure, il s'était senti immense et
maladroit à côté d'elle, lui, le grand costaud qui envoyait des palets en
caoutchouc vulcanisé filer sur la glace à plus de cent cinquante kilomètres à
l'heure et qui se servait de son corps comme d'un rouleau compresseur.


Sa fille. Il
avait un enfant ! Il sentit une sourde colère mêlée de joie monter en lui,
mais se retint de la laisser prendre le contrôle de lui-même.


Il s'approcha de la cheminée en brique où étaient posées
quelques photographies encadrées. Sur la première, une fillette était assise
sur un tabouret, le bas de son tee-shirt remonté sous le menton tandis qu'elle
montrait son nombril avec un petit doigt potelé. Il scruta la photo, puis
étudia les autres souvenirs des étapes de la vie de Lexie.


Fasciné par la ressemblance entre sa fille et lui, il attrapa la
petite photo d'un bébé aux grands yeux bleus et aux joues roses rebondies. Ses
cheveux foncés se dressaient au sommet de sa tête comme un plumeau et ses
petites lèvres étaient retroussées comme si elle s'apprêtait à donner un baiser
au photographe.


En entendant une porte s'ouvrir au bout du couloir, il glissa
rapidement le cadre dans sa poche. Quand Géorgie entra, elle s'était attaché
les cheveux et avait revêtu un pull blanc léger et une jupe longue vaporeuse
qui moulait ses longues jambes. Elle portait des Spartiates blanches et il
remarqua qu'elle avait les ongles des orteils peints en violet.


— Tu veux un peu de thé glacé ? lui demanda-t-elle en
venant se placer au milieu de la pièce.


Vu les circonstances, ce geste d'hospitalité le décontenança.


— Non, pas de thé glacé, merci.


Il avait beaucoup de questions à lui poser, et il voulait des
réponses.


— Assieds-toi, dit-elle en tendant la main vers un fauteuil
en osier blanc recouvert de coussins à dentelles.


— Je préfère rester debout, merci.


Elle insista :


— S'il te plaît... Sinon, je vais être obligée de me tordre
le cou pour te regarder.


— Parfait...


Il prit place sur le canapé, plutôt que sur le fauteuil qui lui
semblait trop fragile.


— Qu'as-tu dit à Lexie à mon sujet ?


Elle prit le fauteuil en osier.


— Eh bien... pas grand-chose.


Il remarqua que son accent texan était moins prononcé
qu'autrefois.


— Elle n'a jamais posé de questions sur son père ?


— Oh, si ! fit Géorgie en croisant les jambes. Mais
elle croit que tu es mort quand elle était bébé.


John fut irrité par sa réponse, mais guère surpris.


— Ah bon ? Et comment suis-je mort ?


— Ton F-16 a été abattu en Irak.


— Pendant la guerre du Golfe ?


— Oui, avoua-t-elle avec un sourire. Tu étais un soldat
très courageux. Lorsque le pays a convoqué ses meilleurs pilotes de chasse,
c'est à toi qu'il a fait appel en premier.


— Je suis canadien.


Elle haussa les épaules.


— Oui, mais Anthony était texan.


— Anthony ? Et qui est Anthony ?


— Le père de Lexie. J'ai toujours aimé le prénom Tony...


Non seulement elle avait menti sur son métier et sur sa mort,
mais elle avait même changé son prénom ! John sentit la fureur l'embraser
et il se pencha en avant, les coudes sur les genoux.


— Et les photos ? Lexie n'a-t-elle pas demandé à voir
des photos de cet homme imaginaire ?


— Si, bien sûr. Mais elles ont toutes brûlé dans un incendie.


— Comme c'est malheureux, ironisa-t-il. Et que se
passera-t-il quand elle découvrira que ton nom de jeune fille est Howard ?
Elle saura que tu as menti.


— D'ici là, elle sera adolescente et je lui avouerai que
Tony et moi n'étions pas mariés, bien que très amoureux.


— Donc, tu as tout prévu.


— Oui.


— Pourquoi tous ces mensonges ? Tu croyais que je ne
voudrais pas t'aider ?


Géorgie le regarda un instant dans les yeux avant de répondre.


— Franchement, John, je ne pensais pas que tu voudrais
savoir, ni que ça t'intéresserait. Je ne te connaissais pas et tu ne me
connaissais pas. Mais tu t'es montré très clair sur tes sentiments le matin où
tu m'as déposée à l'aéroport avant de partir sans te retourner.


John ne voyait pas tout à fait les choses ainsi.


— Je t'ai offert un billet pour que tu puisses rentrer chez
toi !


— Tu ne t'es pas donné la peine de me demander si c'est
bien là que je voulais aller.


— Je t'ai rendu service.


— Tu t'es rendu service à toi-même.


Géorgie baissa la tête et lissa machinalement le tissu de sa
jupe, étonné de découvrir que ce souvenir avait encore le pouvoir de la faire
souffrir, sept ans après.


— Tu étais tellement pressé de te débarrasser de moi !
Nous avons fait l'amour ce soir-là, et ensuite...


— Nous avons passé toute la nuit à faire l'amour, l'interrompit-il. Une nuit de folie,
sans tabou...


Les doigts de Géorgie se figèrent et elle leva les yeux vers
lui, remarquant pour la première fois le feu de son regard. Il était en colère
et il cherchait l'affrontement. Mais il ne voulait pas se laisser prendre au
piège.


— Si tu le dis...


— Je le sais, et toi aussi. Mais ensuite, ajouta-t-il en se
penchant en avant, comme je ne t'ai pas fait de serment d'amour éternel le
lendemain matin, tu m'as caché ta grossesse. On peut dire que tu t'es bien
vengée, non ?


— Ma décision n'a rien à voir avec une vengeance.


Géorgie repensa au jour où elle avait appris qu'elle était
enceinte. Une fois passés le choc et l'angoisse, elle avait eu l'impression de
recevoir un cadeau du ciel. Lexie était la seule famille de Géorgie et elle n'était pas prête à la partager avec
quiconque. Même pas avec John. Surtout pas avec John.


— Lexie est ma fille, John.


John se leva.


— Tu n'étais pas seule dans mon lit cette nuit-là, Géorgie.
Si tu crois que tu vas te débarrasser de moi comme ça, maintenant que je suis
au courant...


Géorgie se leva aussi.


— Je souhaite que tu sortes d'ici et que tu nous oublies.


— Il n'en est pas question. Soit nous parvenons à un accord
qui nous convient à tous les deux, ou plutôt à tous les trois, soit tu auras
des nouvelles de mon avocat.


Il bluffait. Forcément. John Kowalsky était une figure
importante du monde sportif. Une star du hockey. Comment pourrait-il gérer
cette paternité soudaine ?


— Je ne te crois pas. Je ne crois pas que tu aies envie que
les gens soient au courant. Cela pourrait nuire à ton image.


— Tu te trompes ; je me moque complètement de mon
image, dit-il en s'approchant dangereusement d'elle. Je ne suis pas connu pour
être un gentil garçon, et je ne crois pas qu'une fillette risque de nuire à ma
réputation déjà bien établie.


Il sortit son portefeuille de sa poche de jean.


— Je pars de Seattle demain mais je serai de retour
mercredi. Appelle le numéro qui figure sur cette carte. Je ne réponds jamais au
téléphone, même quand je suis chez moi. Laisse un message et je te rappellerai.
Je te donne aussi mon adresse, dit-il en griffonnant au dos de sa carte de
visite professionnelle. Si tu n'as pas envie de me parler, écris. Si je n'ai
pas eu de tes nouvelles d'ici à jeudi, l'un de mes avocats te contactera dès la
semaine prochaine.


Géorgie contempla la carte dans sa main, avec les numéros de
téléphone et son adresse au verso.


— Oublie Lexie, John. Je ne la partagerai pas avec toi.


— Appelle-moi avant jeudi, lança-t-il avant de quitter la
maison.


 


 


John passa la cinquième sur sa Range Rover et se dirigea vers la
route 405. Le vent qui s'infiltrait par les fenêtres ouvertes lui ébouriffait
les cheveux mais ne parvenait pas à lui éclaircir les idées. Il fit bouger ses
doigts pour soulager ses articulations crispées tant il serrait fort son
volant.


Lexie était sa fille ! Une enfant de six ans plus maquillée
qu'Elizabeth Taylor et qui voulait un chat, un chien et un cochon. Il se
souleva pour attraper dans sa poche arrière la photo d'elle qu'il avait
subtilisée et la posa sur le tableau de bord. Les grands yeux bleus le
regardaient au-dessus des lèvres retroussées ; il songea au baiser qu'elle
avait donné à sa mère, puis se concentra de nouveau sur la route.


Chaque fois qu'il avait envisagé l'éventualité d'avoir un
enfant, il s'était imaginé un garçon. Il ignorait pourquoi, peut-être à cause
du fils qu'il avait perdu, mais il s'était toujours vu père d'un petit bonhomme
turbulent. Il avait rêvé de matchs de hockey junior, de pistolets à eau et de
camions de pompiers. Il avait des visions d'ongles sales, de jeans troués et de
genoux couronnés.


Que connaissait-il aux petites filles ? Quelles activités
faisaient-elles ? Quels étaient leurs passe-temps favoris ?


Il jeta encore un regard à la photographie tout en traversant la
520. Aujourd'hui, les petites filles portaient des boas verts et des bottes de
cow-boy roses et coupaient les cheveux de leur Barbie.


Comme il songeait de nouveau à Géorgie, ses mains se crispèrent
un peu plus sur le volant. Elle lui avait caché l'existence de son enfant...
Toutes ces années de vide, passées à regarder les autres hommes avec leur
famille, alors qu'il avait lui-même une fille dont il ignorait tout !


Il avait manqué tant de choses ! Sa naissance, ses premiers
pas, ses premiers mots... Elle était sa chair et son sang, elle faisait partie
de sa famille et il avait le droit de savoir qu'elle existait. Pourtant Géorgie
n'avait pas jugé bon de le mettre au courant et il en concevait une terrible
amertume. Jamais il ne pourrait lui pardonner d'avoir pris cette décision. Pour
la première fois depuis des années, il rêvait d'une bouteille de Crown Royal, à
boire cul sec, sans glace pour polluer le whisky. Là encore, c'était la faute
de Géorgie, non seulement à cause de ce qu'elle avait fait mais aussi à cause
du désir insensé qu'elle faisait renaître en lui.


Comment pouvait-il avoir à la fois envie de l'étrangler et de
prendre ses seins à pleines mains ? Il éclata d'un petit rire sans joie.
Lorsqu'il l'avait poussée contre le mur, il avait été surpris qu'elle ne
remarque pas sa réaction physique. Il avait été incapable de se contrôler...


Dès qu'il était avec elle, on aurait dit qu'il perdait toute
maîtrise de son propre corps. Voilà sept ans, déjà, le désir l'avait emporté
sur la volonté et la raison. Tout en sachant pertinemment qu'elle ne lui
attirerait que des ennuis, et ce, dès qu'elle était montée dans sa voiture, il
avait cédé à l'irrésistible attirance qu'il ressentait pour elle. La lueur
séductrice de ses yeux verts, sa bouche voluptueuse, les courbes affolantes de
son corps, tout cela avait compté bien plus que les circonstances de leur
rencontre.


Décidément, le vieux proverbe qui disait que rien ne changeait
jamais était vrai, car il la désirait encore, malgré le fait qu'elle lui ait
caché l'existence de sa fille. Il n'aimait pas Géorgie, il ne l'appréciait même
pas, mais il la désirait. Il voulait la posséder...


En contournant le lac Union en direction de la rive sud, il
s'efforça de chasser de son esprit l'image de Géorgie, simplement vêtue de son
peignoir léger vert. Il jetait de temps à autre un coup d'œil au portrait de
Lexie, qu'il n'oublia pas de prendre avec lui en sortant de voiture. Il se
dirigea vers le ponton où était amarrée sa grande maison flottante à un étage.


Deux ans plus tôt, il avait acheté ce house-boat vieux de cinquante ans et
engagé un architecte et un décorateur d'intérieur pour le rénover entièrement.
Une fois le travail fini, il s'était retrouvé l'heureux propriétaire d'une
maison de quatre pièces avec un toit à pignon, plusieurs balcons et d'immenses
baies vitrées. Jusqu'à ce matin, cette demeure lui convenait parfaitement. Mais
en introduisant la clé dans la serrure, il se demanda si c'était le lieu idéal
pour un enfant.


Lexie est à moi. Je souhaite que tu sortes d'ici et que tu
nous oublies... Les paroles de
Géorgie résonnèrent une nouvelle fois dans sa tête, attisant son ressentiment
et faisant remonter à la surface la colère qu'il avait jusque-là contenue à
grand-peine.


Les semelles des mocassins de John crissèrent sur le parquet de
l'entrée, puis s'enfoncèrent sans bruit dans l'épaisse moquette. Il posa la
photographie de Lexie sur une table basse en chêne fraîchement cirée, tout
comme les parquets, par sa femme de ménage. L'un des trois téléphones installés
sur son bureau dans un coin du salon se mit à sonner et le répondeur prit le
message. John se figea dans l'espoir d'entendre la voix de Géorgie, mais il
s'agissait seulement de son agent qui lui rappelait l'horaire de son avion du lendemain.
Il se dirigea vers les portes-fenêtres et contempla la terrasse, devant lui.


Oublier Lexie ! Maintenant qu'il savait qu'elle existait,
il n'y avait aucune chance pour qu'il l'oublie. Je ne la partagerai pas avec toi. Les yeux de John se plissèrent pour
observer deux kayakistes qui pagayaient sur la surface lisse du lac, puis
subitement il se retourna et revint dans le salon. Décrochant un téléphone, il
appela Richard Goldman, son avocat, et lui expliqua la situation.


— Vous êtes sûr que l'enfant est de vous ?


Il regarda la photo posée sur la table basse. Il avait dit à
Géorgie qu'il attendrait le vendredi pour contacter ses avocats, mais il ne
voyait pas l'intérêt de perdre du temps. Il fallait qu'il sache quels étaient
ses droits.


— Oui je suis sûr.


— C'est un sacré choc...


— Oui, en effet.


— Et vous pensez qu'elle ne consentira pas à vous laisser
voir l'enfant ?


— Non. Elle s'est montrée très claire sur ce point.


John prit un presse-papiers, le lança en l'air et le rattrapa au
creux de sa paume.


— Je ne veux pas retirer ma fille à sa mère. Je ne veux pas
faire de mal à Lexie. Je veux seulement apprendre à la connaître, et qu'elle me
connaisse aussi.


Il y eut une longue pause avant que Richard reprenne la parole.


— Ma spécialité, c'est le droit des affaires, John. Ce que
je peux faire, c'est vous recommander un bon avocat en droit de la famille.


— C'est pour ça que je vous ai appelé. Je veux quelqu'un de
bon.


— Dans ce cas, le meilleur, c'est Kirk Schwartz. Il est
spécialisé dans le droit de garde d'enfants, et il est excellent.


 


 


— Maman, au Pizza Hut Amy a eu une poupée Barbie exactement
comme la mienne et nous avons dit que nos deux poupées elles étaient vendeuses
et on s'est battues à cause de Todd...


— Hmm.


Géorgie tourna le manche de sa fourchette François Ier pour enrouler les spaghettis autour des
dents, tout en fixant vaguement des yeux la corbeille à pain, au centre de la
table. Elle se sentait à la fois épuisée et agitée, comme si elle venait de
disputer un combat.


— Et nous avons fait des robes pour nos poupées, et la
mienne était une princesse alors je lui ai fabriqué une voiture avec un carton
vide. Mais je n'ai pas voulu laisser Todd conduire parce qu'il avait fait un
excès de vitesse, et en plus il préfère la poupée d'Amy à la mienne.


— Oh...


Géorgie se rejouait sans relâche la scène de la matinée. Elle
essayait de se rappeler les paroles exactes de John et le ton sur lequel il les
avait prononcées. Elle essayait de se rappeler sa propre réponse, mais certains
détails lui échappaient. Elle était fatiguée, bouleversée, et elle avait peur.


— Barbie était notre maman et Ken notre papa et nous sommes
allés à la forêt enchantée et nous avons fait un pique-nique près de la grande
fontaine ! J'avais des chaussures magiques et je pouvais voler plus haut
que le grand bâtiment. Je suis allée jusqu'au toit...


Elle avait pris la bonne décision il y avait sept ans. Elle en
était sûre.


— ... Mais Ken avait trop bu alors Barbie a dû prendre le
volant.


Géorgie regarda sa fille qui aspirait un spaghetti plein de
sauce entre ses lèvres. Dans son visage démaquillé, ses yeux bleus brillaient
d'excitation.


— Quoi, de quoi parles-tu ?


— Amy dit que, des fois, son père boit trop de bière au
Seahawks et que c'est sa mère qui doit le ramener à la maison. Il devrait avoir
une amende, annonça Lexie avant d'enrouler d'autres spaghettis autour de sa
fourchette. Amy dit qu'il se balade en slip dans sa maison...


Géorgie fut intriguée.


— Toi aussi tu fais ça, lui rappela-t-elle.


— Oui, mais moi je suis une enfant et lui il est grand.


Lexie haussa les épaules et engouffra une bouchée de pâtes.
L'une d'elles glissa sur son menton et elle l'aspira entre ses lèvres.


— Est-ce que c'est toi qui as parlé à Amy de son
papa ? demanda Géorgie prudemment.


De temps en temps, Lexie posait des questions sur les pères et
leurs filles, et Géorgie s'efforçait d'y répondre. Mais comme elle-même avait
été élevée par sa grand-mère, elle ne savait pas toujours très bien quoi dire.


— Non, répondit Lexie en mastiquant sa nourriture. C'est
elle qui me raconte des trucs.


— S'il te plaît, ne parle pas la bouche pleine.


Lexie se renfrogna et but une gorgée de soda.


— Dans ce cas-là, déclara-t-elle après avoir reposé son
verre, ne me pose pas de questions quand j'ai la bouche pleine !


— Oh, désolée, chérie...


Elle avait été sincère avec John en lui expliquant les raisons
de son mensonge : si elle lui avait caché la naissance de Lexie, c'est
parce qu'elle était persuadée que cela ne l'intéresserait pas. Cependant, il y
avait une autre raison, plus égoïste. Sept ans plus tôt, elle était seule au
monde. Et puis Lexie était arrivée, remplissant le vide de son cœur, et tout
avait changé. Géorgie voulait garder pour elle seule l'amour inconditionnel que
lui vouait sa fille. Elle savait qu'elle se montrait trop possessive mais elle
s'en moquait. Elle était à la fois le papa et la maman. Elle lui suffisait...


— Cela fait longtemps que nous n'avons pas fait de thé
rose. Demain je travaille à la maison. Veux-tu que nous en organisions
un ?


Lexie secoua vigoureusement la tête, faisant danser sa queue de
cheval.


Géorgie rendit à sa fille son sourire tout en ramassant avec le
doigt quelques miettes de pain. Sept ans plus tôt, elle avait choisi de
regarder vers l'avenir et de ne plus regarder en arrière. Elle avait bien réussi
dans la vie. Elle était propriétaire associée d'une entreprise de traiteur,
remboursait le crédit de sa maison et s'était même acheté une voiture le mois
précédent. Lexie était en bonne santé et heureuse. Elle n'avait pas besoin de
père. Pas besoin de John.


— Quand tu auras terminé, va voir si ta robe rose te va
encore, dit Géorgie en se dirigeant vers l'évier.


Elle-même n'avait jamais connu son père et elle avait survécu.
Elle n'avait jamais connu le plaisir de se pelotonner sur les genoux d'un homme
grand et fort, jamais connu la sensation rassurante de ses bras autour d'elle,
jamais entendu le timbre protecteur de sa voix. Elle n'avait pas été
traumatisée pour autant...


Géorgie regarda par la fenêtre de la cuisine qui donnait sur le
jardin situé à l'arrière de la maison. Elle n'avait pas connu tout cela, mais
bien des fois, elle avait essayé de l'imaginer...


Elle se souvint d'avoir longuement observé à travers la clôture
ses voisins qui faisaient griller du poulet sur un barbecue improvisé. Elle se
souvint de s'être rendue à la station-service sur son vélo pour voir Jack
Léonard changer des pneus, fascinée par ses grandes mains sales qu'il essuyait
toujours sur un chiffon graisseux, attaché à la poche arrière de sa salopette
grise. Elle se souvint des soirées passées assise sur les marches du perron de
la maison de sa grand-mère, fillette curieuse et un peu perdue, avec sa queue
de cheval et ses bottes de cow-boy rouge, à contempler les hommes du voisinage
qui rentraient chez eux, en se disant qu'elle aurait bien aimé avoir un papa,
elle aussi. Enfant, elle se
demandait toujours ce que faisaient les pères quand ils rentraient à la maison.
C'était pour elle un grand mystère...


Le son des talons de Lexie sur le lino de la cuisine tira
Géorgie de sa rêverie.


— Tu as terminé ? demanda-t-elle en lui prenant des
mains son assiette sale et son verre.


— Oui. Demain, est-ce que je pourrai servir les
petits-fours ?


— Oui, répondit Géorgie en posant les couverts dans
l'évier. Et je pense que tu es assez grande maintenant pour verser le thé dans
les tasses.


— Génial ! fit Lexie en frappant dans ses mains, tout
excitée.


Elle se précipita vers sa mère et enroula ses bras autour de son
cou.


— Je t'aime, Maman, lança-t-elle avec effusion.


— Moi aussi, ma chérie, je t'aime.


D'un air pensif, Géorgie posa la main sur la tête de sa fille.
Sa grand-mère l'avait aimée sincèrement mais son amour n'avait pas suffi à
remplir le vide laissé par ses parents. Personne n'avait pu remplir ce vide,
jusqu'à Lexie...


Géorgie était très fière de ce qu'elle avait accompli. Elle
avait réussi à vivre avec sa dyslexie plutôt que de la cacher. Elle avait
travaillé dur et tout ce qu'elle possédait, absolument tout, elle ne le devait
qu'à elle-même. Elle était heureuse.


Cependant, elle voulait davantage pour sa fille. Elle voulait
mieux.
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Les adversaires s'empoignèrent avec une détermination farouche,
des crosses de hockey fouettèrent la glace et les acclamations de milliers de
supporters emplirent le salon de John. Sur le grand écran de sa télévision,
Pavel Bure, le « missile russe », donna un coup dans le visage du
défenseur des Rangers Jay Wells, mettant à terre le plus costaud des joueurs de
New York.


— C'est fou ! s'exclama John. Un type de la taille de
Bure qui se frotte à quelqu'un comme Wells...


Un sourire d'admiration infléchit ses lèvres tandis qu'il
regardait ses trois invités : Hugh Miner « L'Homme des
cavernes », Dimitri « L'Arbre » Ulanov et Claude Dupre,
« Le Croque-mort ».


Ses trois coéquipiers étaient passés chez lui pour regarder les
Dodgers affronter les Braves d'Atlanta sur son immense écran. Au bout de
quelques minutes, ils avaient arrêté, déçus et écœurés par un match qu'ils
jugeaient sans intérêt, et John avait glissé dans le magnétoscope une cassette
de la finale de Coupe Stanley de 1994.


— Tu as vu les oreilles de Bure ? demanda Hugh. Elles
sont monstrueuses.


Tandis que le sang coulait du nez cassé de Jay Wells, Pavel, les
épaules avachies, était expulsé du match pour faute.


— Il a des boucles de fille, aussi, ajouta Claude avec son
accent québécois. Mais pas autant que Jagr. Quelle mauviette, celui-là !


Dimitri quitta des yeux l'écran de télévision au moment où son
compatriote était escorté jusqu'au vestiaire.


— Jaromir Jagr ? demanda-t-il. L'ailier vedette des
Penguins de Pittsburgh ?


Hugh secoua la tête en souriant, puis il se tourna vers John.


— Qu'est-ce que tu en penses, Kowalsky ?


— Non, Jagr frappe trop fort pour ça, répondit-il avec un
haussement d'épaule.


La sonnette retentit alors que Hugh se trouvait dans l'entrée.


— Tu veux que j'ouvre ?


— Oui, dit John, c'est sûrement Heisler, il a dit qu'il
passerait.


— Euh..., Kowalsky. Ce n'est pas Heisler.


John se retourna et son rire s'éteignit instantanément en voyant
Géorgie debout sur le seuil de son salon.


— Si je vous interromps, je peux revenir à un autre
moment...


Elle regarda les hommes les uns après les autres et recula
instinctivement vers la porte.


— Mais non..., fit John en se levant d'un bond.


Il attrapa la télécommande sur la table basse et coupa la télévision.


— Je vois que tu es occupé, j'aurais dû téléphoner.


Elle regarda Hugh, debout à côté d'elle, puis de nouveau John.


— En fait, j'ai téléphoné mais tu n'as pas répondu. Et
ensuite je me suis rappelée que tu ne décrochais jamais donc j'ai tenté ma chance...


Les mains tremblantes, elle respira profondément.


— Je sais que c'est très grossier de venir sans prévenir
mais est-ce que je peux te prendre quelques minutes de ton temps ?


Elle semblait décontenancée de sentir les regards de quatre
armoires à glace fixés sur elle. John eut presque pitié d'elle, soudain.


— Pas de problème, dit-il d'un ton neutre. Nous pouvons
aller discuter sur la mezzanine ou bien sur la terrasse.


De nouveau Géorgie regarda les quatre hommes présents dans la
pièce.


— Dehors, ce serait mieux.


— D'accord, dit John en lui faisant signe de passer par la
porte-fenêtre à l'autre bout de la pièce. Après toi.


Il ne put s'empêcher d'en profiter pour la regarder de la tête
aux pieds. Sa robe rouge sans manches à col montant, qui descendait jusqu'aux
genoux, dévoilait ses épaules lisses et moulait ses seins. Bien que tout à fait
sobre, ce vêtement, sur elle, ressemblait à une incitation à la débauche. Agacé
d'être aussi sensible au physique de Géorgie, il détacha les yeux des grosses
boucles brunes qui effleuraient ses épaules pour fixer son regard sur Hugh. Le
gardien de but observait Géorgie comme s'il la reconnaissait vaguement. Même si
Hugh feignait parfois d'être un peu stupide, ce n'était pas le cas, et il ne
tarderait pas à se rappeler la fiancée fugueuse de Virgil Duffy. Quant à Claude
et Dimitri, ils ne faisaient pas partie des Chinooks à l'époque et n'avaient
pas assisté au mariage, mais ils avaient certainement entendu parler de cette
histoire...


John ouvrit la porte-fenêtre pour Géorgie. Une fois qu'elle fut
dehors, il revint dans la pièce pour dire à ses coéquipiers de faire comme chez
eux en son absence.


Claude regarda Géorgie avec un sourire en coin.


— Prends ton temps !


— Ce ne sera pas long, dit John en refermant la porte
derrière lui.


Une légère brise gonflait l'immense banderole bleu et vert
accrochée au balcon et les vagues clapotaient doucement sur le flanc du canot à
moteur attaché au ponton. Le soleil encore vif en ce début de soirée
scintillait sur les vagues créées par un voilier qui fendait l'eau
paisiblement. Les plaisanciers hélèrent John et il répondit machinalement mais
son attention était fixée sur la femme debout au bord de l'eau qui, la main en
visière, regardait le lac.


— Est-ce que c'est Gas Works Park, là-bas ? demanda-t-elle
en tendant la main vers la rive opposée.


Géorgie était si belle et si séduisante qu'il fut saisi de
l'envie de la jeter dans l'eau.


— Tu es venue admirer ma vue du lac ?


— Non, je suis venue te parler de Lexie.


— Assieds-toi, dit-il en indiquant deux fauteuils de
jardin.


Les bras sur les accoudoirs, il attendit qu'elle prenne la
parole.


— J'ai vraiment essayé de téléphoner, dit-elle en lui
jetant un coup d'œil rapide, mais je suis tombée sur ton répondeur et je
n'avais pas envie de laisser un message. C'était trop important. Je suis
vraiment désolée si j'interromps quelque chose.


John ne voyait pas ce qui pouvait être plus important en ce
moment que ce que Géorgie avait à lui dire. Cela pourrait avoir des
conséquences importantes sur sa vie.


— Tu n'interromps rien du tout.


— Bon. Très bien.


Elle le regarda enfin dans les yeux, esquissant l'ombre d'un
sourire.


— Je suppose que tu ne comptes pas nous laisser
tranquilles, Lexie et moi.


— Non.


— C'est ce que je pensais.


— Alors pourquoi es-tu venue ?


— Parce que je veux ce qu'il y a de mieux pour ma fille.


— Alors nous voulons la même chose. Sauf que nous ne serons
peut-être pas d'accord sur ce qui est le mieux pour Lexie.


Géorgie baissa les yeux et respira profondément. Elle se sentait
aussi nerveuse que la première fois qu'elle l'avait vu, et elle espérait qu'il
n'avait pas remarqué son angoisse. Il fallait qu'elle garde le contrôle, non
seulement de ses émotions, mais aussi de la situation. Elle ne pouvait pas
permettre à John et ses avocats de bouleverser la vie de Lexie. Mieux valait
négocier elle-même les termes du contrat.


— Tu as dit ce matin que tu prévoyais de contacter un
avocat, commença-t-elle en levant les yeux vers lui. Je pense que nous pouvons
parvenir à un accord raisonnable sans impliquer des avocats. Une bataille
juridique ferait du mal à Lexie et je n'en veux pas. Je ne veux pas d'avocats.


— Alors propose-moi une autre solution.


— D'accord. Je pense qu'il serait préférable que Lexie
fasse ta connaissance en tant qu'ami de la famille.


— Et ensuite ?


— Ensuite... Toi aussi tu la connaîtrais mieux, si tu
acceptais de jouer le jeu.


John la regarda plusieurs secondes avant de demander.


— C'est tout ? C'est ça, ton compromis ?


Géorgie n'avait pas envie de poursuivre et elle en voulait à
John de la pousser dans ses retranchements.


— Une fois que Lexie te connaîtra bien et qu'elle sera à
l'aise avec toi, et quand je penserai que le moment est bien choisi, je lui
dirai que tu es son père.


Et elle me haïra sans doute pour le restant de ses jours.


John inclina la tête sur le côté, d'un air peu enthousiaste.


— Donc, si je comprends bien, je dois patienter jusqu'au
moment où, toi, tu auras décidé que c'est le bon moment de parler de moi à
Lexie ?


— Oui.


— Explique-moi pourquoi je devrais attendre, Géorgie.


— Ce sera forcément un gros choc pour elle et j'aimerais
que ça se passe aussi doucement que possible. Elle n'a que six ans et un
conflit au sujet de la garde serait terrible pour elle. Je ne veux pas que ma
fille...


— Premièrement, l'interrompit John, cette enfant est autant
ma fille que la tienne. Deuxièmement, n'essaie pas de me faire passer pour le
méchant. Je n'aurais pas parlé d'avocats si tu n'avais pas exprimé très
clairement ton refus de me laisser revoir Lexie.


Géorgie sentit monter la colère en elle et respira profondément.


— Eh bien, j'ai changé d'avis.


Elle ne pouvait pas se permettre de s'emporter, pas avant
d'avoir obtenu quelques concessions.


John s'enfonça dans son fauteuil et passa les pouces dans les
passants de son jean. Ses yeux se rétrécirent et un air de méfiance se peignit
sur son visage.


— Tu ne me crois pas ?


— Franchement, non.


En chemin, elle avait envisagé plusieurs scénarios mais elle
n'avait pas prévu qu'il puisse tout simplement ne pas la croire.


— Tu ne me fais pas confiance ?


Il la regarda comme si elle était folle.


— Bien sûr que non !


Géorgie songea qu'ils étaient quittes, car elle ne lui faisait
pas confiance non plus.


— Très bien, ça ne fait rien, du moment que nous voulons
tous les deux ce qu'il y a de mieux pour Lexie.


— Je ne veux pas lui faire de mal, mais comme je te l'ai
déjà dit, nous ne serons certainement pas d'accord sur ce qui est le mieux pour
elle. Je veux apprendre à connaître Lexie et je veux qu'elle apprenne à me
connaître, car cela est naturel, entre un père et sa fille. Si tu penses que je
dois attendre avant de lui dire que je suis son père, d'accord, j'attendrai. Tu
la connais mieux que moi.


— C'est moi qui devrai le lui annoncer, John, dit-elle,
surprise que la dispute n'éclate pas entre eux.


— D'accord.


— Je dois insister pour que tu me donnes ta parole
là-dessus, poursuivit-elle.


Ce qu'elle craignait par-dessus tout, c'était que John décide,
dans quelques mois, qu'être père ne lui convenait pas, finalement, et nuisait à
son style de vie. S'il abandonnait Lexie, elle aurait le cœur brisé. Et Géorgie
savait d'expérience que la souffrance d'avoir été abandonné par un parent était
bien pire que de ne pas avoir connu ce parent du tout.


— La vérité doit venir de moi.


— Je croyais que tu ne me faisais pas confiance. Dans ce
cas, quelle valeur a ma parole ?


Il n'avait pas tort, mais Géorgie n'avait pas le choix.


— D'accord, je te donne ma parole mais n'essaie pas de me
tromper. Je ne veux pas attendre trop longtemps. Je veux la voir la semaine
prochaine, à mon retour.


— Justement, fit Géorgie en se levant. Dimanche prochain,
Lexie et moi avons prévu un pique-nique au parc de Marymoor. Si tu veux te
joindre à nous, tu es le bienvenu.


— À quelle heure ?


— Midi.


— Qu'est-ce que j'apporte ?


— Lexie et moi fournissons tout, sauf les boissons
alcoolisées. Si tu veux des bières, il faudra les apporter ; même si je
préférerais qu'il n'y en ait pas.


— Ce n'est pas un problème, dit-il en se levant lui aussi.


Géorgie le jaugea toujours surprise par sa taille et sa largeur
d'épaules.


— Je viendrai accompagnée, donc tu peux faire de même.


Elle sourit doucement :


— Mais j'aimerais mieux que tu n'amènes pas une de tes
groupies.


John ne cilla pas.


— Ce ne sera pas un problème non plus.


— Parfait.


Elle tourna les talons et ajouta :


— Oh, et il faudra faire comme si nous nous entendions
bien.


Il la regarda dans les yeux, les lèvres pincées.


— Je ferai de mon mieux, ajouta-t-il sèchement.


 


 


Géorgie remonta la couette à fleurs sur les épaules de Lexie et
regarda ses yeux ensommeillés. Ses cheveux bruns étaient éparpillés sur
l'oreiller et ses joues étaient pâles d'épuisement. Lorsqu'elle était bébé,
elle évoquait toujours à Géorgie l'un de ces jouets qu'on remonte à l'aide
d'une clé. Un instant, elle galopait à quatre pattes sur le sol, et l'instant
d'après, elle s'allongeait par terre et s'assoupissait au beau milieu de la
cuisine. Même maintenant, quand Lexie était fatiguée, elle s'endormait très
vite, ce que Géorgie considérait comme une bénédiction.


— Demain après-midi, nous regarderons Hôpital central, et ensuite nous prendrons notre thé
rose, dit-elle.


Cela faisait une semaine qu'elles n'avaient pas eu le temps de
regarder un épisode de leur série préférée ensemble.


— D'accord, bâilla Lexie.


— Fais-moi un petit bisou, ordonna Géorgie en se penchant
pour embrasser Lexie. Je t'adore, ma jolie.


— Moi aussi, Maman. Est-ce que Mae viendra prendre le thé
avec nous ? demanda Lexie en frottant contre son visage la marionnette en
peluche qui lui servait de doudou depuis qu'elle était bébé.


— Je vais lui proposer.


Géorgie enjamba une Barbie campeuse et une pile de poupées
toutes nues.


— Cette chambre est dans un désordre incroyable !
dit-elle en trébuchant sur un bâton auquel étaient accrochés des serpentins
violets.


En se retournant, elle vit que Lexie avait les yeux fermés. Elle
éteignit la lumière et sortit dans le couloir. Avant même d'entrer dans le
salon, Géorgie perçut l'impatience de Mae qui l'attendait.


— Est-ce qu'elle dort ?


Géorgie opina et s'assit sur le canapé, en prenant sur ses
genoux un coussin brodé de fleurs et de ses initiales.


— J'ai réfléchi à ce que tu m'as révélé tout à l'heure,
commença Mae en se tournant vers Géorgie. Je comprends mieux certaines choses,
maintenant.


— C'est-à-dire ? demanda Géorgie en songeant que son
associée, avec sa nouvelle coupe de cheveux, plus courte, ressemblait à Meg
Ryan.


— Par exemple, voilà pourquoi nous détestons toutes les
deux les athlètes. Moi, c'est parce que mon frère se faisait souvent agresser
par ce genre de type. Et toi, je croyais que c'était à cause de tes seins. J'ai
toujours cru que tu avais été pelotée par des footballeurs quand tu étais au
lycée, et que tu ne voulais pas en parler...


Mae posa ses bras sur ses jambes nues qui dépassaient de son
short en jean.


— Je n'avais jamais imaginé que le père de Lexie était un
sportif. Maintenant je comprends pourquoi elle est beaucoup plus sportive que
toi !


— Oui, c'est vrai, dit Géorgie, mais ce n'est pas
difficile.


— Tu te souviens quand on lui a retiré les roulettes de son
vélo, à quatre ans ?


— Oui, c'est toi qui les lui as enlevées. Moi je voulais
les laisser au cas où elle tomberait !


— Je me souviens de m'être fait la réflexion qu'elle avait
dû hériter de son père son sens de la coordination, parce que ça ne lui venait
pas de toi !


— Hé, ce n'est pas gentil ! fit Géorgie sans se vexer,
parce que c'était la vérité.


— Mais jamais, au grand jamais je n'aurais imaginé... John
Kowalsky... mais ce type est un hockeyeur ! dit-elle avec le ton horrifié
que l'on emploie plus souvent pour les tueurs en série.


— Je sais.


— Tu l'as déjà vu jouer ?


— Non.


Elle regarda le coussin sur ses genoux et fronça les sourcils en
apercevant une tache brune dans un coin.


— Je l'ai peut-être aperçu, aux infos du soir.


— Eh bien moi, je l'ai vu jouer ! Tu te souviens de
Don Rogers ?


— Bien sûr ! fit Géorgie en grattant la tache avec son
ongle. Tu es sortie avec lui quelques mois l'an dernier, n'est-ce pas ?


Elle s'interrompit et regarda Mae.


— Est-ce que tu as laissé Lexie manger dans le salon ?
J'ai l'impression qu'il y a du chocolat sur ce coussin !


— Laisse tomber le coussin, fit Mae en soupirant et en
passant ses doigts dans ses cheveux courts. Don était super fan des Chinooks, donc je suis allée à un match
avec lui. Ces types se frappent avec une force incroyable, et personne ne
frappe plus fort que John Kowalsky. Je l'ai vu envoyer un type valser dans les
airs, avant de hausser les épaules et de s'éloigner.


Géorgie se demandait où son amie voulait en venir.


— Et en quoi cela me concerne-t-il ?


— Tu as couché avec lui ! Je n'arrive pas à y croire.
Non seulement c'est un sportif sans cervelle, mais en plus il n'a aucune
éthique !


Au fond, Géorgie était d'accord, mais elle était légèrement
vexée.


— C'était il y a longtemps. Et puis, si je peux me
permettre, quelqu'un qui a couché avec Bruce Nelson n'a aucun droit de juger
les autres...


Mae croisa les bras sur sa poitrine et s'enfonça dans le canapé.


— Il n'était pas si mal, marmonna-t-elle.


— Ah bon ? Tu n'es sortie avec lui que parce que tu
pouvais le mener à la baguette - comme tous tes petits amis, d'ailleurs.


— Hé, moi au moins, j'ai des aventures !


Elles avaient discuté de cela bien des fois. Mae trouvait
malsaine l'abstinence sexuelle de Géorgie, tandis que Géorgie trouvait que Mae
aurait dû s'entraîner à dire « non » un peu plus souvent.


— Tu sais Géorgie, l'abstinence, ce n'est pas naturel, et
un jour tu vas finir par tomber malade, prédit-elle. Quant à Bruce, il était
plutôt mignon, je trouve...


— Mignon ? À trente-huit ans, vivre encore chez sa
mère ? Il me rappelait mon cousin Billy Earl à San Antonio. Billy Earl a
vécu avec sa mère jusqu'à ce qu'elle parte pour son dernier voyage, et
crois-moi, il était sérieusement perturbé !


Mae se mit à rire.


— Arrête !


Géorgie leva la main droite.


— Je t'assure que c'est la vérité. Enfin bref, tu devais
vraiment apprécier Bruce pour coucher avec lui. Le cœur a ses raisons, comme on
dit...


— Hé !


Mae tapa sur le dossier du canapé pour attirer l'attention de
Géorgie.


— Si j'ai eu l'air de te juger, je suis désolée, ce n'était
pas mon intention, je te le jure.


— Je sais, dit Géorgie, qui n'était pas rancunière.


— Parfait. Bon, maintenant raconte-moi comment tu as
rencontré John Kowalsky ?


— Tu veux vraiment connaître toute l'histoire ?


— Oui.


— D'accord. Tu te souviens de la petite robe rose que je
portais quand on s'est rencontrées ?


Et Géorgie raconta tout à Mae. Sauf les détails intimes. Elle
n'avait jamais été du genre à discuter ouvertement et sans tabou de sexualité.
Sa grand-mère ne lui en avait jamais parlé et tout ce qu'elle avait appris,
c'était en cours, à l'école, ou par l'intermédiaire de petits copains
maladroits qui ne savaient pas ou ne se souciaient pas de donner du plaisir à
leur partenaire.


Puis elle avait rencontré John qui lui avait fait découvrir des
choses qu'elle n'aurait pas crues possibles jusqu'à cette nuit-là. Ses mains
chaudes et sa bouche avide avaient déclenché en elle un incendie et elle lui
avait prodigué des caresses dont elle n'avait entendu parler qu'à mi-voix. Il
avait si bien suscité son désir qu'elle avait fait tout ce qu'il lui suggérait,
et bien davantage encore.


Aujourd'hui, elle n'aimait pas se souvenir de cette nuit. Elle
ne reconnaissait même plus la jeune femme qui avait si facilement offert son
corps et son amour. Cette femme n'existait plus et elle ne voyait pas l'intérêt
d'en parler.


Laissant de côté le récit de leur folle nuit de jadis, elle
raconta à Mae la conversation qu'elle avait eue avec John le matin même et
l'arrangement auquel ils étaient parvenus, plus tard, chez lui.


— Je ne sais pas comment la situation va évoluer, j'espère
seulement que Lexie n'en souffrira pas, dit-elle, se sentant soudain épuisée.


— Est-ce que tu vas en parler à Charles ? demanda Mae.


— Je ne sais pas, dit-elle en serrant le coussin contre sa
poitrine et laissant aller sa tête contre le dossier du canapé. Je ne suis
sortie avec lui que deux fois, et je ne crois pas que...


— Et est-ce que tu vas le revoir ?


Géorgie pensa à l'homme qu'elle fréquentait depuis un mois. Elle
l'avait rencontré lorsqu'il avait fait appel aux services de Heron's pour les
dix ans de sa fille. Il l'avait rappelée le lendemain et l'avait invitée à
dîner au Four Seasons. Géorgie sourit.


— J'espère...


— Dans ce cas-là, tu ferais mieux de lui en parler.


Charles Monroe, père divorcé, était l'un des hommes les plus
agréables que Géorgie ait rencontrés. Il possédait une petite chaîne de
télévision du câble, il était riche et il avait un merveilleux sourire qui
illuminait ses yeux gris. Il ne s'habillait pas de manière voyante. Il n'était
pas craquant comme une couverture du magazine
Men, et ses baisers ne
la mettaient pas en feu. Ils étaient plutôt comme une douce brise. Plaisants.
Relaxants.


Charles ne la bousculait pas et, avec le temps, Géorgie pouvait
s'imaginer avoir une relation intime avec lui. Elle l'aimait beaucoup et, chose
très importante, Lexie l'aimait bien, elle aussi.


— Je crois que je vais lui en parler.


— Je ne crois pas qu'il soit très content d'apprendre la
nouvelle, dit Mae.


— Pourquoi ?


— Parce que, même si j'ai horreur des hommes violents, il
faut reconnaître que John Kowalsky est très séduisant, et Charles sera
forcément jaloux. Il voudra savoir s'il y a encore quelque chose entre vous.


Elle songea aussi que Charles pourrait être contrarié qu'elle
lui ait servi le mensonge habituel sur le père de Lexie mais elle ne craignait
pas qu'il soit jaloux.


— Charles n'a aucun souci à se faire, dit-elle, certaine
qu'il n'y avait pas la moindre chance pour qu'elle tombe de nouveau amoureuse
de John. Et quand bien même, si j'étais assez folle pour craquer de nouveau
pour John, il me déteste. Il supporte à peine de me regarder.


L'idée de retrouvailles entre elle et John était si absurde
qu'elle ne valait même pas la peine de s'y attarder.


— J'en parlerai à Charles jeudi, puisque nous devons
déjeuner ensemble...


 


 


Mais, quatre jours plus tard, lorsqu'elle retrouva Charles dans
un bistrot de Madison Street, elle n'eut pas l'occasion de lui expliquer quoi
que ce soit car Charles la prit au dépourvu avec une proposition qui la laissa
sans voix.


— Que dirais-tu de présenter ta propre émission de
télé ? demanda-t-il entre un sandwich au pastrami et une bouchée de
coleslaw. Une sorte de Martha Stewart du Nord-Ouest. On te donnerait la tranche
horaire du samedi à douze heures trente. C'est juste après Le Garage de Maggie et avant notre programmation sportive
de l'après-midi. Tu serais entièrement libre de faire ce que tu veux. Une
semaine tu cuisines, la suivante tu montres comment on arrange des fleurs
séchées ou comment on fait le carrelage d'une cuisine...


— Je ne sais pas carreler une cuisine, dit-elle dans un
souffle.


— C'est un exemple. Je te fais confiance. Tu as du talent
et tu serais magnifique à la télévision.


Géorgie posa la main sur la poitrine et murmura :


— Moi ?


— Oui, toi. J'en ai parlé à la directrice de la chaîne et
elle trouve que c'est une excellente idée.


Charles lui adressa un sourire encourageant et elle eut presque
l'impression qu'elle serait capable de présenter sa propre émission devant une
caméra. L'offre de Charles séduisait son côté créatif mais il fallait être
réaliste. Géorgie était dyslexique. Elle avait appris à maîtriser ce handicap
mais si elle n'était pas assez concentrée, elle n'arrivait pas à lire
correctement. Si elle était troublée, elle n'arrivait plus à distinguer sa
droite de sa gauche. Et puis, il y avait son poids. On dit que la caméra ajoute
deux ou trois kilos à quelqu'un. Comme Géorgie avait déjà un ou deux kilos de
trop, elle risquait non seulement de lire les mauvais mots sur le prompteur,
mais en plus d'avoir l'air trop enveloppée. Quant à Lexie, Géorgie se sentait
déjà terriblement coupable pour tout le temps que sa fille passait à la
garderie, ou avec des baby-sitters...


Elle regarda Charles dans les yeux.


— Non, merci.


— Tu ne veux pas y réfléchir ?


— C'est tout réfléchi, je suis désolée, dit-elle en prenant
sa fourchette pour attaquer son coleslaw.


Elle ne voulait plus y penser. Elle ne voulait plus penser à
l'opportunité en or qu'elle venait de refuser.


— Tu ne veux pas savoir le salaire que nous avions
envisagé ?


— Non, je crois que c'est préférable.


De toute façon les impôts lui en reprendraient la moitié, et
elle se ridiculiserait devant les téléspectateurs...


— Tu veux bien y réfléchir encore un peu ?


Il avait l'air si déçu qu'elle acquiesça. Mais elle savait
qu'elle ne changerait pas d'avis. Après le déjeuner, il la raccompagna à sa
voiture et lui prit la clé de sa main pour la glisser dans la serrure.


— On se revoit quand ?


— Ce week-end, ce n'est pas possible, dit-elle en se sentant
un peu coupable de ne pas avoir parlé de John. Si tu venais dîner chez nous
avec Amber, mardi soir ?


Charles lui prit la main et lui rendit sa clé.


— Avec plaisir, dit-il en lui caressant la nuque. Mais
j'aimerais te voir seule plus souvent.


Puis il lui effleura les lèvres et ce baiser fut une agréable
pause dans une journée chargée. Comme un plongeon dans une piscine tiède.
Qu'est-ce que cela pouvait faire si son baiser ne la bouleversait pas ?
Elle ne voulait pas d'un homme qui lui fasse perdre la tête. Elle s'était déjà
brûlé les ailes une fois et cela lui suffisait.


Elle effleura sa langue et le sentit gémir. Il la prit par la
taille et l'attira contre lui. Il voulait plus. S'ils n'avaient pas été dans un
parking du centre-ville de Seattle, elle se serait peut-être laissé faire...


Elle avait de l'affection pour Charles et, avec le temps, elle
pouvait s'imaginer tomber amoureuse de lui. Cela faisait des années qu'elle
n'avait pas fait l'amour. Des années qu'elle ne s'était pas donnée à un homme
et n'avait pas senti des mains à la fois douces et puissantes caresser son
corps. Lorsqu'elle recula et vit les yeux de Charles alanguis de désir, elle
songea qu'il était peut-être temps d'y remédier.
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— Hé ! Regardez-moi !


Mae, qui était en train de plier des serviettes, leva la tête
pour observer Lexie qui courait avec son cerf-volant Barbie. Son chapeau en
jean orné d'un tournesol éclatant s'envola et roula par terre.


— Bravo ! hurla Mae.


Elle posa les serviettes et recula pour examiner d'un œil critique
la table de pique-nique. Les extrémités de la nappe à rayures bleues et
blanches flottaient dans la brise ; le petit cochon en peluche de Lexie
trônait au milieu de la table sur un saladier retourné. L'animal portait des
lunettes de soleil en carton et une charpe rose avait été nouée autour de son
cou.


— Qu'est-ce que tu essaies de prouver ? demanda
t-elle.


— Rien du tout, répondit Géorgie en calant un plateau
contenant des rouleaux d'asperges au saumon, de la terrine de poisson fumé et
des toasts, à une extrémité de la table.


Pour une raison obscure, un petit chat en porcelaine était posé
au milieu du plateau et il se léchait les pattes. Il était coiffé d'un chapeau
pointu en feutre jaune. Mae connaissait assez Géorgie pour deviner qu'il y
avait un thème à ce pique-nique mais elle n'avait pas encore découvert lequel.
Elle ne tarderait pas à le savoir.


Elle reconnaissait les différents plats qui provenaient des
réceptions pour lesquelles elles avaient cuisiné ces derniers jours. Les crêpes
fourrées au fromage et le pain challah venaient de la barmitsva du petit
Mitchell Wiseman. Les beignets de crabes et les canapés en damier, de la
garden-party annuelle de Mme Brody, et le poulet rôti et les travers de porc
avaient été servis au barbecue de la veille au soir.


— Eh bien, on dirait que tu cherches à impressionner
quelqu'un.


— J'ai seulement vidé le frigo au boulot, c'est tout.


Mais la pyramide de fruits, artistiquement préparée et disposée,
ne venait pas de chez Heron's. Les pommes, poires et bananes étaient toutes
parfaites. Les pêches et les cerises avaient été méticuleusement positionnées
et le tout était décoré d'un magnifique oiseau au plumage bleu.


— Géorgie, tu n'as pas à prouver à quiconque que tu es
douée dans ton travail et que tu es une bonne mère. Je le sais et toi aussi. Et
comme nous sommes les seuls adultes qui comptent ici, pourquoi t'échiner à
impressionner un simple hockeyeur ?


Géorgie posa à côté des canapés un canard en cristal vêtu d'une
robe hawaïenne.


— J'ai dit à John qu'il pouvait venir accompagné, donc il y
aura une personne de plus. Et je n'essaie pas de l'impressionner. Je me moque
de ce qu'il pense.


Mae n'essaya pas d'argumenter. Elle prit la pile de gobelets en
plastique et les posa sur la table, à côté du thé glacé. Que ce soit intentionnel
ou non, Géorgie voulait prouver quelque chose à l'homme qui l'avait laissée sur
le trottoir, devant l'aéroport de Seattle, sept ans plus tôt. Et Mae comprenait
ce besoin, même si elle trouvait un peu exagérée les efforts déployés par son
amie.


Géorgie était aussi un peu trop bien habillée pour une simple
journée au parc. Mae se demanda si elle essayait de convaincre John Kowalsky
qu'elle était aussi parfaite que la célèbre June Cleaver, incarnation de
l'épouse idéale... Elle avait relevé ses cheveux avec des peignes dorés de
chaque côté de sa tête et mis des anneaux d'oreilles en or étincelant. Son
maquillage était sans défaut, elle portait une robe bain de soleil vert
émeraude de la même nuance que ses yeux, et le même vernis à ongles rose ornait
ses mains et ses pieds. Elle avait ôté ses sandales et un petit anneau en or
brillait à son troisième orteil.


Juste un peu trop parfait pour une femme qui prétendait ne pas
se soucier d'impressionner le père de son enfant.


Quand Mae avait embauché Géorgie, elle s'était sentie un peu
terne à côté d'elle au début. Mais cette gêne avait été de courte durée, car
elle avait vite compris qu'elle ne pourrait jamais rien y changer. Chacune
avait son style bien à elle : Géorgie ne pouvait pas s'empêcher de jouer les
reines de beauté, tandis que Mae ne pouvait s'empêcher de préférer le confort
d'un jean et d'un tee-shirt. Ou d'un short en jean déchiré avec un petit top à
bretelles, comme aujourd'hui.


— Quelle heure est-il ? demanda Géorgie en se servant
un verre de thé.


Mae regarda la grosse montre Mickey, à son poignet.


— Onze heures quarante.


— Bon, encore vingt minutes. Avec un peu de chance, il ne
viendra pas.


— Qu'as-tu dit à Lexie ?


— Simplement que John viendrait peut-être à notre
pique-nique, dit Géorgie en portant la main à son front pour regarder Lexie
courir avec son cerf-volant.


— Peut-être ?


— Eh bien, j'ai le droit d'espérer. De plus, je ne suis pas
convaincue que John veuille faire partie de la vie de Lexie à long terme. Je ne
peux pas m'empêcher de penser que tôt ou tard il se lassera de son rôle de
père. J'espère seulement que ça se produira le plus tôt possible, parce que
s'il l'abandonne une fois qu'elle se sera attachée à lui, elle aura le cœur
brisé. Tu sais combien je suis protectrice et, bien sûr, une chose pareille me
mettrait dans une colère noire. Je serais obligée de me venger...


Mae considérait Géorgie comme l'une des personnes les plus
gentilles qu'elle connaissait, sauf quand elle perdait son sang-froid.


— Que ferais-tu ?


— Eh bien, l'idée d'introduire des termites dans sa maison
flottante ne me déplairait pas.


Mae secoua la tête.


— Trop lent...


— L'écraser avec ma voiture ?


— Tu brûles...


— Engager un tueur à gages ?


Mae se mit à rire mais laissa tomber le sujet en voyant arriver
Lexie qui traînait derrière elle son cerf-volant. La fillette s'effondra sur le
sol, aux pieds de sa mère. Elle avait des bouquets d'herbe collée à ses
sandales en plastique transparentes.


— J'en peux plus, haleta-t-elle.


Pour une fois, son visage ne portait aucune trace de maquillage.


— Tu as bien couru, ma chérie. Tu veux un jus de
fruit ?


— Non, merci, Maman. Tu veux bien courir avec moi pour le
faire voler ?


— On en a déjà parlé, Lexie. Tu sais que je ne peux pas
courir très vite.


— Je sais, soupira la fillette en se redressant.


Elle remit son chapeau et se tourna vers Mae.


— Et toi, Mae, tu veux bien ?


— Je l'aurais fait avec plaisir, mais je ne porte pas de
soutien-gorge.


— Pourquoi ? voulut savoir Lexie. Maman elle en met
toujours un.


— Eh bien, pas moi, en tout cas pas aujourd'hui. Comment ça
se fait que tu ne portes pas de maquillage, comme d'habitude ?


Lexie leva les yeux au ciel.


— C'est à cause de Maman. Elle m'a promis que j'aurais une
surprise si je n'en mettais pas aujourd'hui.


— Et moi je t'ai déjà dit que je t'offrirais un chaton si
tu arrêtais de te maquiller. Tu es trop jeune pour cela.


— Maman a dit que je ne pouvais pas avoir de chaton ni de
chiot.


— C'est vrai, dit Géorgie en regardant Mae. Lexie n'est pas
assez grande pour avoir la responsabilité d'un animal et moi je ne veux pas de
cette contrainte. Laissons tomber ce sujet avant qu'elle recommence à y penser
sans cesse...


Géorgie baissa la voix.


— Je crois qu'elle en a presque terminé avec sa fixation
sur... tu sais quoi.


Oui, Mae savait : depuis environ six mois, Lexie était
obsédée par l'idée que Géorgie devait lui donner un petit frère ou une petite
sœur. Elle les avait harcelées avec ce sujet et Mae était soulagée de ne plus
entendre parler de bébés.


Mae attrapa son thé et le porta à ses lèvres mais elle
interrompit son geste à mi-course. Elle venait de voir arriver deux hommes très
grands et très athlétiques. Deux hommes immenses et costauds qui se dirigeaient
vers elle. Elle reconnut celui qui portait une chemise blanche sans col rentrée
dans un jean délavé, comme John Kowalsky. Mais elle n'avait pas le souvenir
d'avoir déjà rencontré l'autre, légèrement plus petit et moins large d'épaules.
Les hommes au physique de sportifs avaient toujours intimidé Mae, et pas
seulement parce qu'elle-même mesurait un mètre cinquante-deux et pesait
quarante-huit kilos à peine. Sentant un léger malaise l'envahir, elle songea
que si elle était intimidée, Géorgie, elle, devait être proche de la crise de
nerfs. Elle regarda son amie et lut l'angoisse dans ses yeux.


— Lexie, lève-toi et secoue l'herbe de ta robe, dit Géorgie
lentement.


Sa main tremblait en aidant sa fille à se relever. Mae avait
déjà vu Géorgie stressée au cours des dernières années, mais jamais à ce
point-là.


— Ça va aller ? chuchota-t-elle.


Géorgie opina et Mae la vit se forcer à sourire et arborer son
air de parfaite hôtesse.


— Bonjour, John. J'espère que vous n'avez pas eu de mal à
nous trouver.


— Non. Pas de problème.


Il portait de coûteuses lunettes de soleil, qui dissimulaient
entièrement ses yeux. Sa bouche ne formait qu'une mince ligne et, pendant
quelques pénibles secondes, ils restèrent à se dévisager en chiens de faïence.
Puis Géorgie se tourna vers l'autre homme, qui devait mesurer plus d'un mètre
quatre-vingts, estima Mae.


— Vous devez être un ami de John...


— Hugh Miner, dit l'homme en lui tendant la main.


Tandis que Géorgie le saluait avec effusion, Mae étudia son
visage. Elle eut tôt fait de conclure que son sourire était bien trop charmant
pour un homme au regard noisette si intense. Il était trop grand, trop beau et
trop musclé. Il ne lui plaisait pas beaucoup.


— Je suis ravie que vous ayez pu vous joindre à nous, dit
Géorgie en lâchant la main de Hugh.


Puis elle fit les présentations, et Mae, moins habile que
Géorgie pour masquer ses sentiments, esquissa un faible sourire qui ressemblait
davantage à une grimace.


— Lexie, voici M. Miner, et tu te souviens sûrement de M.
Kowalsky, fit Géorgie en continuant les présentations.


— Oui. Bonjour, monsieur...


— Salut, Lexie, comment vas-tu ? demanda John.


— Eh bien, fit Lexie en poussant un soupir théâtral, hier
je me suis égratigné le gros orteil sur la terrasse de la maison et je me suis
cogné le coude vraiment très fort sur la table, mais ça va mieux, maintenant.


John fourra les deux mains dans les poches avant de son jean, en
se demandant ce que les pères pouvaient bien dire à leur petite fille, dans ces
cas-là.


— Je suis ravi que tu ailles mieux, dit-il, faute de
trouver quelque chose de plus personnel.


Ne sachant qu'ajouter, il se laissa aller au plaisir de la
regarder, comme il en avait eu envie depuis qu'il savait qu'elle était sa
fille. Il contempla son visage, sans les couches de rose à joue et d'ombre à
paupières dont il était habituellement fardé, comme s'il la voyait vraiment
pour la première fois. De minuscules taches de rousseur saupoudraient son petit
nez droit. Sa peau semblait aussi onctueuse que de la crème et elle avait les
joues roses comme si elle venait de faire la course. Elle avait les mêmes
lèvres charnues que Géorgie, mais ses yeux venaient de lui, jusqu'à la couleur
des cils, qu'il avait lui-même héritée de sa mère.


— J'ai un cerf-volant, lui dit-elle.


— Oh, c'est bien...


Que lui prenait-il, tout à coup ?


Il avait l'habitude de signer des cartes de hockey pour des
ribambelles de gamins ; certains de ses coéquipiers amenaient leurs
enfants aux entraînements et il n'avait jamais eu de difficulté pour lier
conversation, mais, pour quelque obscure raison, il ne trouvait rien à dire à
sa propre fille.


— En tout cas, dit Géorgie, le temps est magnifique pour un
pique-nique. Quelle bonne idée !


Lexie se tourna vers lui.


— Nous avons préparé des petites choses à grignoter.
J'espère que vous avez faim, messieurs.


— Je suis affamé, avoua Hugh.


— Et toi, John ?


Tandis que Lexie s'approchait de sa mère, John remarqua des
taches d'herbe sur sa robe.


— Moi, quoi ?


— Est-ce que tu as faim ?


— Non.


— Tu veux un verre de thé glacé ?


— Non, merci.


— Très bien, fit Géorgie avec un sourire vacillant. Lexie,
tu veux bien donner une assiette à Mae et à Hugh pendant que je sers les
boissons ?


Sa réponse avait manifestement irrité Géorgie, mais il s'en
moquait. Il ne pouvait rien avaler, tout comme quand il avait le trac avant un
match. Lexie l'émouvait à tel point qu'il avait perdu tout contrôle de
lui-même.


Dans la vie, il s'était retrouvé face à certains des attaquants
les plus coriaces de la NHL. Il avait eu le poignet et la cheville cassés, sa
clavicule s'était brisée deux fois comme une brindille, et il avait eu cinq
points de suture au sourcil gauche, six sur le côté droit de la tête, et
quatorze à l'intérieur de la bouche. Et encore, il ne s'agissait que des
blessures dont il se souvenait. Après chaque incident, il reprenait sa crosse à
peine remis et repartait sur la glace, sans crainte.


— M. Le Mur, vous voulez un jus de fruit ? demanda
Lexie en grimpant sur le banc.


Il regarda l'arrière de ses jambes maigrichonnes et eut
l'impression qu'on lui avait donné un coup de coude dans les côtes.


— Quel parfum ?


— Myrtille ou fraise.


— Myrtille, répondit-il.


Lexie descendit et se précipita vers la glacière.


— Hé, John, tu devrais essayer les asperges au saumon, fit
Hugh en mordant à belles dents dans un rouleau.


— Je suis ravie que ça vous plaise, dit Géorgie avec un
sourire bien plus sincère que celui qu'elle avait adressé à John, un peu plus
tôt. Je n'étais pas sûre d'avoir tranché le saumon assez fin. Oh, n'oubliez pas
de goûter aux travers de porc. La sauce barbecue aux pruneaux est à tomber...


Elle se tourna vers son amie, qui avait l'air contrariée.


— Tu ne trouves pas, Mae ?


— Si, si, répondit celle-ci sans conviction.


Les yeux de Géorgie s'agrandirent. Puis elle se retourna vers
Hugh.


— Si vous goûtiez le pâté pendant que je vous coupe un peu
de poulet ?


Elle n'attendit pas la réponse avant de se saisir d'un grand
couteau.


— Pendant ce temps, je vous suggère d'observer la table.
Soyez attentifs. Si vous regardez de près, vous trouverez un assortiment de
petits animaux en tenue de pique-nique.


John croisa les bras et découvrit un petit cochon qui portait
des lunettes de soleil et une écharpe.


— Lexie et moi avons pensé que ce pique-nique serait
l'occasion pour elle de lancer sa collection de prêt-à-porter pour animaux...


— Ah, enfin, j'ai compris ! fit Mae en attrapant un
beignet au crabe.


— Des vêtements pour animaux ! s'exclama Hugh, amusé.


— Oui. Lexie aime faire des vêtements pour tous les petits
animaux en verre et en porcelaine de la maison. Je sais que ça peut avoir l'air
bizarre, poursuivit-elle en découpant le poulet, mais elle est douée pour cela.
Son arrière-grand-mère Chandler, du côté de mon grand-père, cousait des
vêtements pour les poules de sa basse-cour. Seulement pour les poules, parce
que les coqs passent leur temps à se battre, et n'auraient pas pu les garder
sur eux plus de deux minutes ! Mon arrière-grand-mère fabriquait de
petites capes avec les capelines assorties pour les poules de la famille. C'est
drôle, non ? Lexie a hérité de ce talent et perpétue à sa manière une
ancienne tradition familiale.


— Vous plaisantez ? demanda Hugh tandis que Géorgie
lui servait de la viande.


John avait une étrange impression de déjà-vu.


Elle leva la main droite.


— Non. Promis juré.


Assise en face de lui, Géorgie lui lança un regard, et il fut
brusquement transporté sept ans en arrière, face à cette belle jeune femme qui
bavardait sans fin de tout et de rien. Il revit son regard vert fatal et sa
bouche sexy. Son corps si tentateur enveloppé dans le peignoir de soie noire.
Elle l'avait rendu fou, avec ses regards aguicheurs et sa voix enrobée de miel.
Et il fallait admettre, même si ça le rendait furieux, qu'il n'était toujours
pas immunisé contre elle, contre son charme si particulier, unique...


— M. Le Mur...


John sentit quelqu'un tirer la ceinture de son pantalon et il
aperçut Lexie.


— Voilà ton jus de fruit.


— Merci, dit-il en prenant le petit gobelet en carton.


— J'ai déjà mis la paille dedans.


— Oui, je vois ça.


— C'est bon, hein ?


John s'efforça de ne pas faire la grimace.


— Mmm... Délicieux.


— Je t'ai apporté ça aussi.


Elle lui tendit une serviette en papier artistiquement pliée.


— C'est un lapin.


— Oui, je vois, mentit-il.


— J'ai un cerf-volant, tu sais.


— Ah oui ?


— Oui, mais il ne peut pas voler. Ma maman a un très gros
soutien-gorge, mais elle peut pas courir quand même, dit-elle en secouant la
tête avec tristesse. Et Mae peut pas courir parce qu'elle a pas de
soutien-gorge du tout.


Le silence se fit soudain entre les adultes. John regarda les
deux femmes, qui étaient comme pétrifiées. Mae avait entre ses doigts une olive
noire, juste devant sa bouche et Géorgie tenait le grand couteau à découper
suspendu en l'air, un gros morceau de poulet planté au bout. Elles avaient les
yeux écarquillés et les joues écarlates.


John toussa dans sa serviette en forme de lapin pour dissimuler
son rire mais personne ne dit mot.


Sauf Hugh, qui se pencha en avant et passa devant Géorgie pour
s'approcher de son amie.


— C'est vrai, ce que dit la petite ? fit-il avec un
grand sourire.


Les deux femmes baissèrent la main en même temps. Géorgie
s'affaira de plus belle à couper son poulet tandis que Mae se tournait vers
Hugh pour le foudroyer du regard.


Soit Hugh ne remarqua pas l'air furieux de Mae, soit il choisit
délibérément de l'ignorer. Connaissant son ami, John optait plutôt pour la
deuxième hypothèse.


— J'ai toujours été pour la libération de la femme,
poursuivit-il. D'ailleurs, j'ai pensé adhérer à l'association féministe NOW.


— Les hommes ne peuvent pas appartenir à NOW, l'informa Mae
sèchement.


— Vous vous trompez. Je suis sûre que Phil Donahue,
l'animateur de télé, en est membre.


— Ce n'est pas vrai ! protesta Mae.


— Eh bien s'il ne l'est pas, il devrait ! Il est plus
féministe qu'aucune femme de ma connaissance.


— Désolée, mais je doute que vous soyez capable de
reconnaître une féministe, car vous n'en avez certainement jamais fréquenté...


Hugh sourit.


— Je n'ai jamais eu affaire à ce genre de femme, en effet,
mais j'aimerais bien...


Mae croisa les bras sur sa poitrine.


— Vu vos manières et vos idées d'un autre âge, je suppose
que vous êtes hockeyeur professionnel, vous aussi ?


Hugh jeta un regard à John et éclata de rire. L'une de ses
qualités, que John appréciait, était de savoir accepter de bonne grâce les
moqueries, et de ne jamais se mettre en colère.


— Vous, au moins, vous n'avez pas la langue dans votre
poche ! s'esclaffa Hugh en regardant Mae.


— Vous jouez au hockey, n'est-ce pas, reprit la jeune
femme.


— Oui. Je suis le gardien des Chinooks. Et vous, vous
faites quoi dans la vie ? Organisatrice de combats de pitbulls ?


— Petits fours ? proposa soudain Géorgie en passant le
plateau à Hugh. Je les ai faits moi-même.


De nouveau, John sentit qu'on tirait sur sa ceinture.


— Vous savez faire voler un cerf-volant, M. Le Mur ?
demanda Lexie, le visage levé vers lui, les yeux plissés à cause du soleil.


— Je peux essayer, si tu veux.


Lexie sourit et sa joue droite se creusa d'une fossette.


— Maman ! cria-t-elle en s'élançant de l'autre côté de
la table. Il va faire m'aider à faire voler mon cerf-volant !


— Tu n'es pas obligé, John, dit aussitôt Géorgie.


— Mais j'en ai envie !


Posant le plat de feuilletés, Géorgie déclara aussitôt :


— Je viens avec vous.


— Non.


Il avait besoin de passer un peu de temps seul avec sa fille.


— Lexie et moi, nous nous débrouillerons très bien tous les
deux, ne t'inquiète pas.


— Mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


— Moi, si. J'insiste...


Géorgie jeta un rapide coup d'œil à Lexie qui était agenouillée,
occupée à démêler la ficelle de son cerf-volant. Elle l'attrapa par le bras et
l'entraîna à quelques pas.


— D'accord, mais ne va pas trop loin, dit-elle en se
dressant sur la pointe des pieds pour observer les autres par-dessus les
épaules de John.


Elle murmura quelque chose au sujet de Lexie, mais il n'écoutait
pas vraiment. Elle était tellement proche qu'il sentait son parfum. Baissant
les yeux, il aperçut ses doigts déliés posés sur son biceps.


— Qu'est-ce que tu veux ? demanda-t-il d'une voix
rauque.


Il avait l'impression qu'elle essayait de le séduire, et n'était
pas certain de comprendre pourquoi. Ne cherchait-elle qu'à le faire renoncer à
Lexie, ou y avait-il autre chose ?


— Je viens de te le dire, dit-elle en baissant la main et
en reposant les pieds par terre.


— Si tu me le répétais, mais d'un peu plus loin, cette
fois ?


Elle ne sembla pas comprendre.


— Mais... pourquoi ?


Elle avait l'air si sincèrement perplexe que John faillit se
laisser prendre au piège de son air innocent.


— Si tu as quelque chose à me dire, ne te sers pas de ton
corps pour appuyer tes propos. Sauf, bien sûr, si c'est autre chose que tu
cherches. Dans ce cas, je pourrais te prendre au mot... 


Elle secoua la tête, avec dégoût.


— Tu n'es qu'un obsédé, John Kowalsky ! Si tu pouvais
éviter de regarder mes seins et d'avoir l'esprit aussi mal tourné, nous avons à
discuter de choses plus importantes que de tes fantasmes absurdes !


John recula et la regarda dans les yeux. Il n'était pas un
obsédé. Enfin, pas à sa connaissance. Moins, en tout cas, que certains hommes
de son entourage.


Géorgie pencha la tête sur le côté.


— Je veux que tu te souviennes de ta promesse.


— Quelle promesse ?


— Ne pas dire à Lexie que tu es son père. Mieux vaut
qu'elle l'apprenne par moi.


— Parfait, dit-il en enlevant ses lunettes de soleil. Mais
toi, je veux que tu gardes en tête que Lexie et moi allons apprendre à nous
connaître. Seuls. Je vais l'aider à faire voler son cerf-volant et je ne veux
pas que tu partes à notre recherche dans dix minutes. Laisse-moi un peu de
temps, d'accord ?


Elle réfléchit un instant.


— Lexie est trop timide. Elle a besoin de moi et...


John doutait sérieusement que Lexie ait ce genre de problèmes.
Elle lui faisait plutôt l'impression d'être une fillette enjouée et très
ouverte.


— Tu exagères un peu, Géorgie.


Elle soupira.


— D'accord, mais n'allez pas trop loin, je veux vous voir.


— Qu'est-ce que tu crois, que je vais l'enlever ?


— Non, répondit-elle, mais John savait qu'elle ne lui
faisait pas confiance.


Oui, tout comme lui, elle était sur la défensive, et c'était
bien compréhensible. Il choisit de céder.


— Nous n'irons pas trop loin, c'est promis.


Il se retourna vers les autres. Il avait expliqué la situation à
Hugh et savait qu'il pouvait compter sur sa discrétion.


— Tu es prête, Lexie ?


— Oui !


La fillette se leva, son cerf-volant rose à la main, et tous
deux se frayèrent un passage à travers les gens qui jouaient au frisbee, en
direction d'une grande pelouse verte. Après que Lexie eut trébuché deux fois
sur la ficelle, John lui prit le cerf-volant des mains. La tête de la fillette
lui arrivait à peine à la taille et il avait l'impression d'être un géant à côté
d'elle. Il ne savait toujours pas quoi dire, mais ce ne fut pas
nécessaire : Lexie prit les choses en main.


— L'année dernière, quand j'étais petite, j'étais en
maternelle, commença-t-elle avant de nommer chaque élève de sa classe en
précisant si il ou elle possédait un animal de compagnie. C'est pas
juste ! Maman, je n'en ai même pas !


John regarda en arrière, estima qu'ils avaient parcouru une
bonne cinquantaine de mètres et s'arrêta.


— Je pense qu'ici, c'est un bon endroit.


— Et toi, t'as des chiens ?


— Non, Lexie, je n'ai pas de chien.


Il lui tendit la bobine de ficelle et la poignée du cerf-volant.


Elle secoua la tête tristement.


— Moi non plus, mais je veux un dalmatien. Un grand, avec
plein de taches !


— Garde la ficelle bien tendue, et lève les bras devant
toi...


Il l'aida à maintenir le cerf-volant rose au-dessus de sa tête
et sentit la légère traction de la brise.


— Je ne suis pas obligée de courir ?


— Pas aujourd'hui, non, car le vent est bon.


Il déplaça le cerf-volant vers la gauche.


— Maintenant, recule, et attends mon signal pour dérouler
plus de ficelle...


Elle hocha la tête, l'air si sérieux qu'il faillit éclater de
rire. Au bout d'une dizaine de tentatives, le cerf-volant finit par s'élever de
quelques mètres dans les airs.


— Aide-moi ! s'écria Lexie, paniquée, le visage levé
vers le ciel. Il va encore retomber !


— Pas cette fois, la rassura-t-il en s'approchant d'elle.
Et s'il tombe, on recommencera. Il faut apprendre à bien orienter ton
cerf-volant, comme ceci...


Elle secoua la tête et son chapeau en jean tomba par terre.


— Il va tomber, je le sais. Prends-le, toi !


D'un geste vif, elle lui passa la bobine et John s'accroupit à
côté d'elle.


— Tu peux le faire toi-même.


Lorsqu'elle s'appuya contre lui, il sentit son cœur s'arrêter de
battre quelques instants.


— Déroule la ficelle tout doucement. Encore...


John observa son visage tandis qu'elle regardait son cerf-volant
s'élever de plus en plus haut. Son expression passa de l'anxiété au
ravissement.


— J'ai réussi ! murmura-t-elle en se tournant pour le
regarder.


Son souffle effleura la joue de John et l'atteignit en plein
cœur. Quelques instants plus tôt, c'était comme si son cœur s'était
arrêté ; à présent, il se dilatait. L'émotion menaça de le submerger et il
dut tourner la tête. Il fit mine d'observer les autres amateurs de
cerfs-volants autour d'eux. Il regarda les pères, les mères, les enfants. Des
familles comme il aurait rêvé d'en avoir une. Voilà qu'il était père, de
nouveau.
Pour combien de temps, cette fois ?
ne peut-il s'empêcher de se demander. Aurait-il la chance de voir cette
enfant-là grandir ?


— J'ai réussi, M. Le Mur, dit Lexie à voix basse, comme si
parler plus fort risquait de provoquer la chute du cerf-volant.


Il regarda sa fille.


— Je m'appelle John.


— J'ai réussi, John.


— Oui, bravo, c'est super !


Elle sourit.


— Je t'aime bien.


— Je t'aime bien aussi, Lexie.


Elle leva les yeux vers le cerf-volant.


— Tu as des enfants ?


Pris au dépourvu, il attendit quelques instants avant de
répondre.


— Oui.


Il ne voulait pas lui mentir, mais il n'était pas encore prêt à
dire la vérité, sans oublier la promesse faite à Géorgie.


— J'avais un petit garçon, mais il est mort quand il était
bébé.


— Comment ?


John regarda le cerf-volant.


— Lâche encore un peu de ficelle. Eh bien, il est né trop
tôt.


— Oh, à quelle heure ?


— Comment ? demanda-t-il en regardant le petit visage
tout proche du sien.


— A quelle heure il est né, le bébé ?


— Vers quatre heures du matin.


Elle hocha la tête comme si cela expliquait tout.


— Oui, c'est trop tôt. À cette heure-ci, les docteurs ne
sont pas encore levés. Moi je suis née tard.


John sourit malgré lui, impressionné par sa logique. Elle
semblait très futée, pour son âge.


— Comment il s'appelait ?


— Toby.


C'était ton grand frère.


— C'est bizarre, comme nom.


— Moi je trouve ça beau, dit-il, se sentant soudain plus
serein, pour la première fois depuis qu'il était arrivé dans le parc.


Lexie haussa les épaules.


— Moi, je voudrais un bébé, mais Maman ne veut pas.


John l'appuya un peu plus confortablement contre lui, avec précaution,
dans un geste qui lui sembla tout naturel. Il plaça les mains sur la poignée du
cerf-volant, de part et d'autre de celles de Lexie, et se détendit encore un
peu. Son menton était en contact avec sa tempe.


— Tant mieux, tu me semblés un peu jeune pour avoir un
bébé.


Lexie pouffa de rire et secoua la tête.


— Pas moi ! Ma maman. Je voudrais qu'elle ait un bébé.


— Et elle a dit non ?


— Oui, parce qu'elle a pas de mari, mais elle pourrait en
avoir un si elle voulait vraiment.


— Un mari ?


— Oui, et ensuite elle pourrait avoir un bébé. Elle dit
qu'elle est allée dans le jardin et qu'elle m'a sortie de terre comme une
carotte, mais ce n'est pas vrai. Les bébés ne viennent pas des jardins.


— Ils viennent d'où, alors ?


Elle se retourna vivement vers lui.


— Tu ne sais pas ?


— Vas-y, raconte-moi...


Elle haussa les épaules et fixa de nouveau son attention sur le
cerf-volant.


— Eh bien, quand un homme et une femme se marient, ensuite
ils rentrent chez eux et ils s'allongent sur le lit. Ils ferment les yeux très
très très fort et puis un bébé arrive dans le ventre de la maman.


John ne put se retenir d'éclater de rire.


— Est-ce que ta maman sait que tu crois que les bébés sont
conçus par télépathie ?


— Par quoi ?


— Oh, c'est très compliqué, tu sais...


Il avait lu quelque part que les parents devaient parler de
sexualité à leurs enfants à un âge tendre.


— Tu devrais peut-être dire à ta maman que tu sais que les
bébés ne poussent pas dans un jardin.


Elle réfléchit quelques instants.


— Non. Ma maman aime me raconter ce genre d'histoires
parfois, le soir. Mais je lui ai dit que j'étais trop grande pour croire aux
cloches de Pâques.


Il fit mine de paraître choqué.


— Tu ne crois pas aux cloches de Pâques ?


— Non.


— Pourquoi ?


Elle le regarda comme s'il était totalement idiot, et il eut du
mal à se retenir de sourire.


— Parce que les cloches ne peuvent pas voler, ni peindre
des œufs. Elles n'ont pas d'ailes, ni de bras.


— Ah... c'est vrai, dit-il. Alors dans ce cas, tu es trop
grande aussi pour croire au Père Noël ?


Elle ouvrit la bouche, scandalisée.


— Mais le Père Noël, c'est pour de vrai, tu sais !


Apparemment, elle n'avait pas encore tout à fait perdu son âme
d'enfant, et il s'en réjouit.


— Relâche encore un peu de ficelle, Lexie.


Puis il se tut et se contenta de la regarder en l'écoutant
babiller. Il remarqua de petits détails : la manière dont le vent jouait
avec ses cheveux, la façon qu'elle avait de courber les épaules et de porter la
main à sa bouche dès qu'elle pouffait de rire, ce qui lui arrivait très souvent.
Ses sujets de conversation préférés étaient les animaux et les bébés. Elle
avait le goût du drame et semblait manifestement un peu hypocondriaque.


— Je me suis écorché le genou ! gémit-elle à la fin
d'une longue liste de blessures dont elle prétendait avoir souffert au cours
des derniers jours.


Elle releva sa robe, montra sa jambe et posa le doigt sur un
pansement vert fluorescent.


— Et mon doigt de pied, ajouta-t-elle en désignant un
pansement rose visible sous sa sandale en plastique. Je me suis cognée chez Amy.
Et toi, tu as des bobos ?


— Des bobos ? Voyons...


Il réfléchit un instant.


— Je me suis coupé en me rasant, ce matin, je crois.


Elle loucha sur son menton.


— Ma mère a des pansements. Elle en a plein dans son sac.
Si tu veux, je vais t'en chercher un.


Il s'imagina avec un pansement rose fluo sur le visage.


— Non, merci, déclina-t-il.


Il était tout entier absorbé par sa fille, comme s'ils étaient
seuls dans le parc. Mais évidemment, cela n'était qu'une illusion et il ne
fallut pas longtemps pour que deux garçons de treize ou quatorze ans arrivent
vers eux. Vêtus de shorts baggy et de grands tee-shirts, ils portaient leur
casquette à l'envers.


— Monsieur, vous êtes pas John Kowalsky, n'est-ce
pas ?


— Si, dit-il en se relevant.


En général, les intrusions ne le dérangeaient pas, surtout de la
part d'adolescents qui aimaient parler hockey. Aujourd'hui, pourtant, il aurait
préféré que personne ne l'approche. Mais il aurait dû se douter que c'était peu
probable ; après les succès de la saison précédente, les Chinooks étaient
plus populaires que jamais. À côté de Ken Griffey et de Bill Gates, le visage
de John était le plus connu de tout l'État de Washington, surtout depuis qu'il
avait accepté de poser pour la campagne publicitaire d'une célèbre marque de
produits laitiers.


Ses coéquipiers s'étaient copieusement moqués de lui au sujet de
la moustache blanche de lait dont les publicitaires l'avaient affublé et, bien
qu'il s'en défende, il se sentait un peu idiot à chaque fois qu'il passait à côté de l'un des panneaux.
Mais John avait appris depuis longtemps à ne pas prendre trop au sérieux la
célébrité que lui valait sa carrière sportive.


— On vous a vu jouer contre les Black Hawks, dit l'un des
garçons, vêtu d'un tee-shirt avec un dessin de snowboarder. J'ai adoré quand
vous avez contré Chelios d'un coup de hanche. Comment il a volé !


John se souvenait de ce match, lui aussi. Il avait reçu une
petite pénalité et avait écopé d'une bosse de la taille d'un pamplemousse. Cela
lui avait fait un mal de chien, mais ça faisait partie du jeu. C'était son
travail, en quelque sorte.


— Je suis ravi que ça vous ait plu, dit-il en regardant les
deux ados dans les yeux.


La vénération qu'il y lut le mit mal à l'aise, comme toujours.


— Vous jouez au hockey ?


— Seulement sur rollers, répondit l'autre garçon.


— Où ça ? demanda-t-il en prenant Lexie par la main,
comme pour l'inclure dans cette conversation.


— Dans la rue, près du collège. On se retrouve à plusieurs
et on joue.


Tandis que les deux garçons lui racontaient leurs matchs de hockey,
il remarqua une jeune femme qui marchait vers eux. Son jean était si serré que
cela en était presque indécent et son haut à bretelles lui arrivait à peine au
nombril. John pouvait repérer une groupie de hockey aguicheuse de très loin. Il
faut dire qu'elles étaient partout : dans les halls des hôtels, devant les
vestiaires, près du car qui transportait l'équipe... Les femmes désireuses
d'approcher des célébrités étaient faciles à détecter dans une foule. Tout
était dans leur regard déterminé, dans leur démarche chaloupée et dans leur
manière de rejeter les cheveux en arrière...


Il espéra que celle-ci allait passer devant eux sans s'arrêter.


Ce ne fut pas le cas.


— David, ta mère te cherche, lança-t-elle en s'arrêtant
près des ados.


— Dis-lui que j'arrive dans deux minutes, d'accord ?


— Tout de suite !


— Oui, oui, j'arrive..., répondit à contrecœur le jeune
garçon.


— Ravi de vous avoir rencontrés, les gars, conclut John en
leur tendant la main. La prochaine fois que vous venez à un match, attendez-moi
près des vestiaires et je vous présenterai aux autres joueurs.


— Vraiment ?


— Génial !


Une fois que les deux garçons se furent éloignés, la jeune femme
s'attarda près de John et Lexie.


— Il est temps de rembobiner le cerf-volant, dit John à la
fillette, assez fort pour être entendu. Ta maman va se demander où nous sommes
passés.


— Vous êtes John Kowalsky ?


— C'est exact, répondit-il en relevant les yeux, sur un ton
qui laissait clairement entendre qu'il n'était pas intéressé par sa compagnie.


Elle était assez jolie, mais trop maigre, avec une peau trop
hâlée. La détermination durcissait ses yeux clairs et il se demanda quel degré
d'impolitesse il allait devoir atteindre pour se débarrasser d'elle.


— Eh bien, John, dit-elle avec un sourire qui se voulait
engageant. Je m'appelle Connie. Il te va bien, ce jean.


Il était sûr d'avoir déjà entendu ces mots, mais cela faisait
déjà quelque temps et il ne se rappelait plus où exactement. Non seulement
cette jeune femme empiétait sur son temps avec Lexie mais en plus, elle
manquait singulièrement d'originalité.


— Mais je crois qu'il m'irait encore mieux. Si tu
l'enlevais, pour voir ? poursuivit-elle.


À présent, John se souvenait. La première fois qu'il avait
entendu cette mauvaise blague, il avait vingt ans et venait de signer à
Toronto. Il avait sans doute été assez bête pour mordre à cet hameçon-là.


— Je crois que nous devrions tous les deux garder notre
pantalon, dit-il en se demandant pourquoi les hommes étaient les seuls accusés
de se montrer grossiers pour parvenir à leurs fins.


Les techniques de drague des femmes étaient tout aussi
déplacées, et souvent carrément lubriques.


— D'accord. Alors je pourrais peut-être juste me glisser à
l'intérieur, dit-elle en effleurant sa ceinture de son ongle rouge vif.


John s'apprêtait à saisir sa main lorsque Lexie réagit. Elle
tapa le bras de la femme et s'intercala entre eux deux.


— C'est un vilain geste ! s'écria-t-elle en foudroyant
Connie du regard. Tu n'as pas le droit de faire ça !


Le sourire de la femme vacilla.


— Elle est à toi, cette gamine ?


John se mit à rire, amusé par l'expression farouche de Lexie. Il
lui était arrivé d'avoir besoin de gardes du corps, surtout à Philadelphie,
surnommée ville de l'amour fraternel par ses habitants, où les supporters
pouvaient devenir méchants si on touchait à leur équipe. Mais il n'avait jamais
été protégé par une fillette de six ans, haute comme trois pommes.


— Sa mère est une amie, dit-il en souriant.


Connie regarda John et rejeta ses cheveux en arrière.


— Si tu la renvoyais à sa maman, on pourrait aller faire un
tour dans ma voiture, toi et moi... J'ai une très grande banquette arrière.


Il avait passé l'âge de ce genre de choses.


— Ça ne m'intéresse pas...


— Je te ferai des trucs que personne ne t'a jamais faits.


Ça, il en doutait sérieusement. Il avait dû à peu près tout
essayer, au moins deux fois pour faire bonne mesure. Posant la main sur
l'épaule de Lexie, il envisagea différentes manières d'éconduire Connie. Mais
la présence de la fillette l'obligeait à se comporter avec une certaine
courtoisie.


Géorgie lui épargna cette peine.


— J'espère que je ne vous dérange pas, dit-elle de sa voix
douce en s'approchant.


Il se tourna vers Géorgie et la prit par la taille en souriant.


— Je savais que tu ne pourrais pas t'empêcher de venir nous
rejoindre.


— John ? fit-elle, feignant la surprise.


Plutôt que de répondre à sa question, John tendit la main vers
Connie.


— Géorgie, ma chérie, je te présente Connie.


Géorgie gratifia la jeune femme d'un sourire poli.


— Bonjour, Connie. Enchantée de faire votre connaissance...


Celle-ci examina Géorgie des pieds à la tête, puis haussa les
épaules.


— Tu ne sais pas ce que tu perds, dit-elle à John en
tournant les talons.


Dès que Connie eut disparu, John vit la bouche de Géorgie
reprendre un pli furieux. On aurait dit qu'elle avait envie de le frapper.
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Ce soir-là, après le pique-nique, Géorgie avait encore les nerfs
à vif. Côtoyer John avait mis ses nerfs à rude épreuve, et Mae ne lui avait été
d'aucun secours. Au lieu de l'épauler, elle avait passé son temps à malmener
Hugh Miner, qui semblait ravi. Il avait mangé avec plaisir, beaucoup ri, et
avait taquiné Mae au point que Géorgie en était venue à se demander ce qu'il se
passait réellement entre eux.


Maintenant, tout ce dont elle avait envie, c'était d'un bain
chaud, d'un masque au concombre et d'un gommage. Mais le bain devrait attendre
qu'elle ait parlé à Charles, qui devait arriver d'un instant à l'autre. Si elle
envisageait un avenir avec lui, il fallait qu'il connaisse l'existence de John.
Elle devrait aussi lui avouer qu'elle avait menti au sujet du père de Lexie. Ce
soir même. Ce serait un moment désagréable, mais il fallait en passer par là.


La sonnette retentit et elle fit entrer Charles.


— Où est Lexie ? demanda-t-il en observant le salon.


Il était à l'aise et détendu dans son pantalon de toile et polo
blanc. La légère touche de gris à ses tempes conférait beaucoup de classe à son
visage régulier.


— Elle est couchée.


Charles sourit et prit le visage de Géorgie entre ses mains,
pour lui donner un long et doux baiser. Un baiser qui promettait plus qu'une
brève et ardente passion. Plus qu'une histoire sans lendemain.


Puis il la regarda dans les yeux.


— Tu m'as semblé un peu inquiète, au téléphone.


— Un petit peu, oui, avoua-t-elle en lui prenant la main et
en s'asseyant avec lui sur le canapé. Tu te souviens quand je t'ai parlé du
père de Lexie.


— Oui, vaguement. Pourquoi ?


— Eh bien... je t'ai dit qu'il était mort, n'est-ce
pas ?


— Oui, tu m'as raconté que son F-16 avait été abattu lors
d'une mission, pendant la guerre du Golfe.


— Eh bien, il faut que je t'avoue une chose : j'ai
peut-être un peu embelli les faits, voire beaucoup.


Elle prit une profonde inspiration et commença à lui parler de
John. De leur rencontre, sept ans plus tôt, jusqu'au pique-nique de cet
après-midi.


Une fois son récit terminé, Charles la regarda droit dans les
yeux et déclara d'un ton sec :


— Tu aurais pu me dire la vérité dès le début, tu ne crois
pas ?


— Peut-être, mais j'étais tellement habituée à mentir sur
ce sujet que je n'avais même plus songé à la vérité depuis longtemps. Puis John
a de nouveau fait irruption dans ma vie et j'ai cru que ce serait juste un
passage éclair, qu'il se lasserait vite de jouer les pères modèles et que je
n'aurais pas besoin d'en parler à Lexie, ni à quiconque.


— Et maintenant, tu ne crois plus qu'il va se lasser de
Lexie ?


— Non. Il s'est montré très attentif à elle au parc,
aujourd'hui, et il a prévu de l'emmener à l'exposition du Centre scientifique
du Pacifique la semaine prochaine.


Elle secoua la tête.


— Je ne crois pas qu'il risque de l'abandonner.


— Et... le fait de le revoir régulièrement va-t-il
t'affecter ?


— Moi ?


— Il va faire partie de ta vie, désormais. Tu le verras de
temps en temps.


— Oui. Tout comme ton ex-femme fait partie de ta vie.


Il baissa les yeux.


— Ce n'est pas la même chose...


— Et pourquoi ?


Il sourit légèrement.


— Parce que je ne suis pas du tout attiré par Margaret.


Il n'était pas fâché. Il était jaloux, comme Mae l'avait prédit.


— Et John Kowalsky, poursuivit-il, c'est plutôt, un très
beau gosse, n'est-ce pas ?


— Tout comme toi.


Il lui prit la main.


— Tu dois me prévenir, si je suis en compétition avec un
joueur de hockey.


— Ne sois pas ridicule ! fit Géorgie en riant. John et
moi, nous ne sommes pas en excellents termes, tu sais. Et puis je ne le trouve
pas spécialement séduisant.


Il sourit et l'attira contre lui.


— Le moins que l'on puisse dire, c'est que tu t'exprimes
franchement. C'est l'une des nombreuses choses que j'apprécie, chez toi.


Géorgie posa la tête sur son épaule et soupira de soulagement.


— Tu me rassures, Charles. J'avais peur de perdre ton
amitié en te racontant tout cela.


— C'est donc tout ce que je suis pour toi ? Un
ami ?


Elle leva la tête.


— Non, bien sûr...


— Tant mieux. Car je veux plus que ton amitié, tu le sais
bien.


Il posa les lèvres sur son front.


— Je pourrais tomber amoureux de toi.


Géorgie sourit et passa la main sur son torse, jusqu'à son cou.


— Je pourrais tomber amoureuse de toi, moi aussi, dit-elle
en l'embrassant tendrement.


Charles était exactement le genre d'homme qu'il lui fallait.
Fiable, équilibré, calme. Entre leurs carrières et leurs enfants respectifs,
ils ne passaient guère de temps seuls, tous les deux. Géorgie travaillait le
week-end, Charles la semaine, et quand elle avait une soirée de libre, elle
restait avec Lexie. Du coup, ils se voyaient souvent pour le déjeuner.
Peut-être le moment était-il venu de changer ça. De pimenter un peu leur
relation.


 


 


Géorgie ferma la porte de son bureau, étouffant le bourdonnement
des mixeurs et le bavardage de ses employés. Comme chez elle, le bureau qu'elle
partageait avec Mae était rempli de fleurs et de dentelles. De photos, aussi.
Elles emplissaient la pièce par dizaines. La plupart de Lexie, d'autres de
Géorgie et Mae lors de différentes réceptions. Trois de Ray Héron, le jumeau
décédé de Mae. Sur deux d'entre elles, il apparaissait en drag-queen
resplendissante et, sur la troisième, il avait un look plus sage, en jean et
sweat-shirt. Géorgie savait qu'il manquait beaucoup à Mae, même si la douleur
s'était atténuée. Elle et Lexie avaient rempli le vide causé par la mort de
Ray ; Mae était devenue comme sa sœur et la tante de Lexie. Toutes trois
formaient presque une famille, désormais.


Géorgie s'approcha de la fenêtre et souleva le store pour
laisser entrer la lumière. Elle posa le contrat sur le bureau et s'assit. Mae
ne devait arriver que plus tard dans l'après-midi et il restait à Géorgie une
heure avant son déjeuner avec Charles. Elle survola la liste de ses tâches à
accomplir, relisant pour être sûre de ne rien avoir manqué d'important. En
voyant la dernière ligne, elle écarquilla les yeux et se coupa le doigt sur le
papier. Si Mme Fuller voulait que sa fête d'anniversaire en septembre se fasse
sur le thème du Moyen Âge, il allait falloir qu'elle y mette le prix. Elle suça
machinalement sa coupure en relisant les tarifs des plats rares que sa cliente
souhaitait offrir à ses invités. Engager des troubadours et transformer la
maison et le jardin de Mme Fuller en foire du Moyen Âge allait exiger beaucoup
de travail et d'argent.


Géorgie baissa la main et soupira en lisant le menu très élaboré
que désirait sa cliente. D'habitude, plus les demandes étaient compliquées,
plus elle était motivée. Créer des fêtes merveilleuses et prévoir des menus
originaux lui plaisait énormément. Lorsque tout était terminé, remballé dans
les camionnettes, elle éprouvait une immense satisfaction. Mais pas cette fois.
Elle était fatiguée et ne se sentait pas à la hauteur pour organiser un dîner
assis pour cent personnes. Elle espéra qu'elle se serait ressaisie, d'ici au
mois de septembre. Peut-être que sa vie serait plus simple alors. Mais depuis
deux semaines, depuis que John avait fait irruption dans sa nouvelle vie, elle
avait l'impression d'évoluer dans des montagnes russes. Depuis le pique-nique,
ils s'étaient revus, Lexie, elle et John. Après une visite à l'aquarium de
Seattle, John les avait invitées au restaurant préféré de Lexie, Le Cheval
d'acier. L'ambiance était un peu tendue, et elle avait déployé beaucoup
d'efforts pour entretenir une conversation polie. Elle avait l'impression qu'il
guettait la moindre de ses réactions, et s'attendait toujours au pire. Les
seuls moments de répit avaient été ceux où les fans s'étaient approchés d'eux
pour demander un autographe à John.


Si la situation était difficile entre Géorgie et John, Lexie
n'avait pas semblé le remarquer du tout.


Elle s'était tout de suite montrée amicale avec son père, ce qui
ne surprenait pas Géorgie. Lexie était sociable, agréable et elle aimait
sincèrement les gens. Elle souriait, riait facilement, et supposait que tout le
monde la tenait pour la huitième merveille du monde. Ce qui était manifestement
le cas de John. En effet, celui-ci écoutait avec la plus grande attention ses
histoires de chats et de chiens et riait à ses blagues d'éléphants - qui
n'étaient pourtant pas très bonnes et absolument pas drôles.


Géorgie posa le contrat et prit la facture de l'électricien qui
avait passé deux jours à réparer le système de ventilation dans la cuisine.
Elle ne devait pas baisser les bras, et persévérer dans ses efforts, car sa
situation ne pouvait que s'améliorer. Pourtant, elle ne pouvait s'empêcher de
redouter la relation qui commençait à s'établir entre Lexie et John.
Confusément, elle craignait d'en être exclue. Elle-même n'avait jamais connu
cette complicité père-fille, et se voyait réduite à l'observer de loin. Si
absurde que cela puisse paraître, John était le seul homme qui pouvait lui
voler l'affection de l'être qui lui était le plus cher au monde : sa
fille.


On frappa à la porte qui s'ouvrit en même temps. Géorgie leva la
tête et aperçut sa cuisinière en chef, Sarah, brillante étudiante et excellente
pâtissière.


— Il y a un homme qui veut vous voir...


Géorgie reconnut l'étincelle d'excitation dans les yeux de
Sarah. Une étincelle qu'elle avait souvent vue briller, ces derniers temps,
dans les yeux des autres femmes dès que John Kowalsky était dans les parages.
Elle était suivie en général de gloussements, de flatteries ridicules et de
demandes d'autographes...


— Bonjour, John, dit-elle en se levant.


Il entra, et la petite pièce à l'atmosphère féminine sembla
presque trop petite pour le contenir. Il paraissait étrangement à l'aise dans
son smoking, qu'il portait avec
le plus parfait naturel bien qu'on soit en pleine journée. Un nœud papillon
défait pendait sur le devant de sa chemise blanche plissée, dont le col cassé
était déboutonné.


— J'étais dans le quartier et je me suis dit que je
pourrais passer te voir, répondit-il en ôtant sa veste.


— Est-ce que vous avez besoin de quelque chose ?
s'enquit Sarah.


Géorgie s'approcha de la porte.


— Assieds-toi, John, je t'en prie.


Elle regarda ses employées dans la cuisine, qui ne tentaient
même pas de déguiser leur curiosité.


— Non, merci, répondit-elle en fermant la porte sur Sarah.


Elle se retourna et observa John. Il tenait négligemment sa
veste sur son épaule, avec deux doigts en crochet. Sur sa chemise amidonnée,
des bretelles noires montaient sur son large torse et dessinaient un Y dans son
dos. Il était beau à se damner.


— Qui est-ce ? demanda-t-il en prenant une
photographie dans un cadre en porcelaine.


Ray Héron, charmant avec sa perruque à la Jeanne d'Arc et son
kimono rouge, regardait droit dans l'objectif. Bien que Géorgie n'ait jamais
rencontré Ray, elle admirait son talent pour le maquillage et son goût des
couleurs voyantes. Peu de femmes, ou d'hommes, pouvaient porter aussi bien
cette nuance particulière de rouge.


— C'est le frère jumeau de Mae, répondit-elle en revenant
derrière son bureau.


Elle attendit qu'il fasse une remarque désobligeante, mais ce ne
fut pas le cas. Il leva un sourcil étonné et reposa la photographie.


Une fois de plus, Géorgie songea qu'il semblait vraiment déplacé
dans cet environnement. Il était trop grand, trop masculin, et trop
séduisant...


— Tu te maries ? plaisanta-t-elle en s'asseyant.


Il regarda autour de lui, puis jeta sa veste sur le dossier d'un
fauteuil.


— Oh non ! Ce n'est pas à moi, dit-il en s'asseyant.
J'étais à Pioneer Square pour une interview, expliqua-t-il tranquillement.


Pioneer Square se trouvait à huit kilomètres environ du bureau
de Géorgie. Ça n'était pas vraiment « dans le quartier ».


— Beau smoking. À qui est-il ?


— Je ne sais pas. Le magazine a dû le louer quelque part.


— Quel magazine ?


— GQ. Ils voulaient faire
quelques photos près de la cascade, répondit-il nonchalamment.


Géorgie se demanda si son air blasé était affecté.


— J'avais besoin de faire une pause, donc je me suis enfui.
Tu as quelques minutes à me consacrer ?


— Oui, mais quelques-unes seulement, répondit-elle en
regardant la pendule sur le coin de son bureau. Je dois reprendre le travail à
quinze heures.


Il pencha la tête sur le côté.


— Combien donnez-vous de réceptions par semaine, Mae et
toi ?


Elle lui jeta un regard méfiant. Que voulait-il savoir, au
juste ?


— Ça dépend des semaines, répondit-elle, évasive.
Pourquoi ?


John regarda le bureau.


— Les affaires ont l'air de très bien marcher pour vous,
non ?


Il voulait quelque chose, elle en était certaine. Mais de quoi
pouvait-il bien s'agir ?


— Ça te surprend ?


— Je ne sais pas. Je crois que je ne t'avais jamais
imaginée en femme d'affaires. J'ai toujours cru que tu étais rentrée au Texas
pour te trouver un riche mari.


Cette remarque peu flatteuse l'agaça, même si elle devait
reconnaître qu'elle n'était pas sans fondement.


— Comme tu le sais, les choses ne se sont pas passées
ainsi. Je suis restée à Seattle et j'ai aidé Mae à développer cette entreprise.
Elle marche très bien, c'est vrai...


— Je vois ça.


Géorgie regarda l'homme assis en face d'elle ; il
ressemblait au John Kowalsky qu'elle avait connu ; il avait le même
sourire, la même cicatrice qui lui barrait le sourcil, mais il se comportait
différemment. Il était... presque gentil. Où était passé le type qui aimait se
moquer d'elle et la provoquait sans cesse ?


— C'est pour ça que tu es venu ? Pour parler de mon
entreprise ?


— Non. Je voulais te demander quelque chose.


— Quoi ?


— Est-ce qu'il t'arrive de prendre des vacances ?


— Bien sûr.


Où voulait-il en venir ? Croyait-il qu'elle n'emmenait
jamais Lexie en vacances ? L'été dernier, elles avaient pris l'avion pour
rendre visite à Tante Lolly, au Texas.


— En juillet, il ne se passe pas grand-chose. Donc nous
fermons en général les deuxième et troisième semaines.


Il inclina la tête et la regarda dans les yeux.


— Je voudrais emmener Lexie avec moi à Cannon Beach pour
quelques jours.


— Cannon Beach... dans l'Oregon ?


— Oui, j'ai une maison là-bas.


— Non, John, répondit-elle doucement. Elle ne peut pas y
aller.


— Pourquoi ?


— Elle ne te connaît pas assez bien pour partir en voyage
avec toi.


Il fronça les sourcils.


— Mais tu pourrais venir avec elle !


Géorgie n'en croyait pas ses oreilles. Elle posa les mains bien
à plat sur le bureau.


— Tu veux que je passe des vacances chez toi ? Dans ta
maison ? Avec toi ?


— Bien sûr. Pourquoi pas ?


— Je dois travailler, tu sais. Et puis...


Il l'interrompit.


— Tu viens de me dire que tu allais fermer deux semaines le
mois prochain.


— C'est vrai, mais...


— Alors dis oui.


— Pas question.


— Pourquoi ?


— Pourquoi ? répéta-t-elle, stupéfaite qu'il puisse
lui proposer de séjourner chez lui.


— Mais enfin, John, tu me détestes !


— Je n'ai jamais dit ça.


— Tu n'as pas besoin de le dire, je le vois rien qu'à ta
façon de me regarder.


— Comment cela ?


Elle se recula dans son fauteuil.


— Tu me fusilles tout le temps du regard, comme si je
venais de faire quelque chose de très impoli.


Il sourit.


— Ah bon ?


— Oui.


— Et si je promets de ne pas te fusiller du regard ?


— Je ne sais pas si tu peux tenir cette promesse. Tu n'as pas
vraiment bon caractère, n'est-ce pas ?


— Moi ? Je suis très agréable à vivre !


Géorgie leva les yeux au ciel.


— D'accord, disons que d'habitude, je suis agréable à
vivre, mais je reconnais que la situation entre nous est assez... inhabituelle.


— C'est vrai, concéda-t-elle.


John se pencha en avant, les coudes en appui sur les genoux, et
elle vit les extrémités de son nœud papillon se balancer au-dessus de ses
cuisses tandis que ses bretelles moulaient son torse musclé.


— C'est important pour moi, Géorgie. Je vais bientôt
repartir en camp d'entraînement intensif. J'ai envie de passer quelques jours
avec Lexie dans un endroit où les gens ne me reconnaissent pas.


— Les gens ne vont pas te reconnaître en Oregon ?


— Sans doute pas, et quand bien même ils le feraient, les
habitants de l'Oregon n'ont pas grand-chose à faire d'un joueur de hockey de
l'État de Washington. Je voudrais pouvoir me consacrer entièrement à Lexie sans
être interrompu sans cesse. Je ne peux pas le faire ici. Tu es sortie avec moi
plusieurs fois. Tu as bien vu comment ça se passe.


Il ne se vantait pas, il énonçait un simple fait.


— J'imagine que ça doit t'agacer qu'on te demande sans
cesse ton autographe, non ?


Il haussa les épaules.


— En général, ça ne me dérange pas.


— Tes fans doivent beaucoup t'aimer pour te pourchasser
partout...


— Ils ne me connaissent pas vraiment. Ils aiment l'idée
qu'ils se font de moi, et qui ne correspond pas à la réalité. Je suis juste un
type normal qui joue au hockey pour gagner sa vie au lieu de conduire un bulldozer
sur un chantier...


Sa bouche s'ourla d'un sourire ironique.


— S'ils me connaissaient, sans doute qu'ils ne
m'apprécieraient pas plus que toi.


Je n'ai jamais dit que je ne t'appréciais pas.


C'est la phrase que Géorgie aurait dû prononcer si elle avait
voulu ménager son ego. Elle aurait pu lui dire qu'elle l'aimait bien. C'était
facile, et elle savait très bien mentir par politesse. D'ailleurs, en regardant
ses yeux bleu cobalt, elle se demandait s'il s'agirait vraiment d'un mensonge.
Face à ce fantasme ambulant qui
lui offrait des sourires charmeurs, elle n'était plus très sûre d'elle-même, ni
de ses sentiments...


Géorgie ne savait plus quoi lui dire, maintenant qu'il se
montrait aimable. Elle fut sauvée par la sonnerie du téléphone.


— Excuse-moi un instant. Heron's traiteur, ici Géorgie.


La voix masculine à l'autre bout du fil alla droit au but.


— Non, répondit-elle. Nous ne faisons pas de gâteau en
forme de buste féminin...


John rit sous cape et se leva. Soulevant une branche de fougère
éclairée par un rayon de soleil, il saisit une photo posée sur l'étagère.
C'était l'une de celles que Géorgie aimait le moins, prise par Mae au cours de
son huitième mois de grossesse, et c'est pourquoi elle l'avait cachée sous la
plante.


— Je suis sûre, dit-elle au téléphone, que vous nous
confondez avec un autre traiteur.


L'homme affirma catégoriquement qu'il était sûr que Heron's
avait préparé le gâteau de l'enterrement de vie de garçon de l'un de ses amis.
Il entra dans les détails et Géorgie fut obligée de baisser la voix pour
préciser :


— Je peux vous assurer que nous n'avons jamais fourni de
serveuses topless en aucune occasion. Et encore moins de strip-teaseuse !


Elle regarda le profil de John, sans savoir s'il avait entendu
ou non la conversation Il était absorbé dans la contemplation de Géorgie, assez
imposante dans sa robe de grossesse à pois roses et blancs.


Après avoir raccroché, elle fit le tour du bureau.


— C'est une photo atroce ! dit-elle en s'approchant de
lui.


— Tu étais... très épanouie, pendant ta grossesse.


— J'étais très enceinte, quand cette photo a été prise.
Maintenant, donne-la-moi.


— Tu avais envie de quoi ?


— Comment ?


— Les femmes enceintes sont censées avoir envie de
cornichons et de fraises, non ?


Géorgie sourit.


— Moi, c'étaient les sushis.


Il fit la grimace.


— Tu aimes les sushis ?


— Plus maintenant. J'en ai tellement mangé que pendant un
moment je ne pouvais même plus supporter l'odeur du poisson !


Pensif, il regarda encore sa bouche pendant quelques secondes et
fixa de nouveau la photo. Soudain, il souhaitait tout savoir sur la période qui
avait précédé la naissance de sa fille, et sur les circonstances de sa
naissance. Comme s'il espérait pouvoir rattraper le temps perdu, il
demanda :


— Combien pesait Lexie à la naissance ?


— Quatre kilos cent.


Ses yeux s'écarquillèrent et il sourit comme s'il était très
fier de lui.


— Pas mal, pour un nouveau-né !


— Tiens, remarqua Géorgie, c'est exactement ce qu'a dit Mae
quand ils ont pesé Lexie, après l'accouchement.


Elle tendit la main et prit le cadre.


— Hé, protesta John, je n'avais pas fini de la
regarder !


Géorgie cacha la photo derrière son dos.


— Mais si...


— Ne m'oblige pas à te faire une mise en échec, Géorgie.


— Tu n'oserais pas.


— Oh que si, affirma-t-il d'une voix rauque. C'est mon
métier, et je suis un vrai pro.


Cela faisait longtemps que Géorgie ne s'était pas laissé aller
au jeu de la séduction. Trop longtemps qu'elle ne s'était pas accordé le
plaisir de plaire, tout simplement. Bien décidée à aller jusqu'au bout du jeu
qu'elle avait initié, elle fit quelques pas en arrière.


— Je ne sais pas ce que veut dire mise en échec,
mentit-elle. Est-ce que ça ressemble à une sorte de... fouille au corps ?


— Non, dit-il en inclinant la tête et en la regardant entre
ses paupières mi-closes. Mais je veux bien faire une exception pour toi.


Le bord du bureau empêchait Géorgie de reculer davantage.
Soudain, elle eut l'impression que la pièce avait rétréci, et la lueur qu'elle
vit briller dans les yeux de John fit naître en elle un délicieux frisson.


— Allons, donne-la-moi...


Sans même qu'elle sache comment c'était arrivé, des années
d'efforts s'envolèrent par la fenêtre, et elle retrouva son accent du Sud,
aussi prononcé que jadis.


— Je n'ai pas rencontré un tel dragueur depuis le lycée...


John sourit.


— Et alors, ça marche ?


Elle fit non de la tête.


— Tu vas m'obliger à utiliser la force ?


Elle sourit à son tour.


— Ça non plus, ça ne marche pas.


Son rire grave et chaud emplit la pièce et fit briller ses yeux.
L'homme qui se trouvait devant elle était énigmatique et plein de charisme.
C'était pourtant le même John qui l'avait séduite, sept ans plus tôt, avant de
l'abandonner sans un regard en arrière.


— Les photographes de GQ ne
t'attendent pas en ce moment ?


Sans la quitter des yeux, il remonta sa manche et tourna le
poignet pour jeter un regard à sa montre en or.


— Est-ce que tu es en train de me demander poliment de
prendre congé ?


— Absolument...


Sans protester, il attrapa sa veste de smoking.


— Pense à l'Oregon, Géorgie.


— C'est tout réfléchi.


Elle n'irait pas. C'était beaucoup trop dangereux.


La porte s'ouvrit brusquement et Charles entra, brisant le
charme de l'instant. L'air surpris, celui-ci regarda tour à tour Géorgie et
John.


— Bonjour...


Géorgie se redressa.


— Je croyais que nous ne devions nous retrouver qu'à
midi ?


Elle posa la photo sur le bureau.


— J'ai fini ma réunion plus tôt et je me suis dit que
j'allais passer te prendre.


Elle regarda John et sentit que quelque chose se passait entre
les deux hommes. Quelque chose de primitif et d'intrinsèquement mâle. Un
langage codé, non verbal, qu'elle ne comprenait pas. Rompant le silence,
Géorgie fit les présentations.


— Ainsi c'est vous, le père de Lexie, dit Charles après
quelques secondes tendues.


— C'est cela, oui.


John avait dix ans de moins que Charles. Il était grand et
musclé, tandis que son aîné était plutôt élancé et d'allure distinguée, comme
un sénateur ou un député. Bref : les deux hommes n'avaient pas grand-chose
en commun.


— Lexie est une petite fille merveilleuse, reprit Charles.


— Oui, en effet.


Charles glissa un bras possessif autour de la taille de Géorgie
et l'attira contre lui.


— Géorgie est une mère fantastique et une femme incroyable,
dit-il en la serrant légèrement. Et, ce qui ne gâte rien, un vrai cordon-bleu.


— Oui, je me souviens...


Les traits de Charles se durcirent.


— Elle n'a besoin de rien.


— Comment cela ? demanda John.


— Elle n'a pas besoin de vous.


Calmement, John regarda Charles, puis Géorgie. Puis un étrange
sourire découvrit ses dents blanches bien alignées.


— A très bientôt, Géorgie, lança-t-il soudain en quittant
la pièce.


Géorgie le regarda partir, puis se tourna vers Charles.


— Qu'est-ce qui s'est passé ?


Charles resta silencieux un moment, les sourcils toujours
froncés au-dessus de ses yeux gris.


— Rien. Juste une petite mise au point, entre hommes...


C'était la première fois que Géorgie entendait Charles parler
ainsi, et elle ne put s'empêcher d'en être surprise. Surprise, et inquiète, car
elle ne voulait pas qu'il voie en John un rival. Les deux hommes ne pouvaient
guère être comparés, en effet. John était plutôt fruste, presque grossier, et
parlait l'argot comme une seconde langue. Charles, à l'inverse, était poli et
galant, un vrai gentleman. John était un rusé prêt à tout pour gagner, même aux
coups les plus vicieux. Charles n'avait aucune chance contre un homme comme
lui.


Charles secoua la tête.


— Je suis désolé si je me suis montré impoli.


— Mais pas du tout. C'est la faute de John. Il fait
ressortir le pire, chez les gens.


— Que voulait-il ?


— Parler de Lexie.


— Et quoi d'autre ?


— C'est tout.


— Alors pourquoi a-t-il laissé entendre que vous alliez
vous revoir ?


— Il me provoquait. Il est très doué pour ça. Ne le laisse
pas t'atteindre.


Elle passa les bras autour du cou de Charles pour le rassurer,
et se rassurer elle-même.


— Mais je n'ai pas envie de parler de John. J'ai envie de
parler de nous. Je me disais que ce dimanche, nous pourrions peut-être emmener
les filles observer les baleines, sur la côte, près des îles San Juan. Je sais
que c'est un truc de touristes, mais j'ai toujours eu envie de le faire. Qu'en
penses-tu ?


— J'en pense que tu es sublime et que je ferai tout ce que
tu voudras.


— Tout ?


— Oui...


— Alors emmène-moi déjeuner, car je meurs de faim !


Elle prit la main de Charles et, en sortant de la pièce, elle
remarqua que la photo qui la montrait enceinte avait disparu.
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Pour la première fois depuis sept ans, Mae était presque
soulagée que son frère jumeau soit mort. Les amis de Ray quittaient tous l'État
ou disparaissaient et il n'aurait jamais supporté d'être ainsi abandonné. Même
si, en l'occurrence, les personnes qui partaient n'avaient pas vraiment le
choix...


Mae remit ses lunettes de soleil et traversa le hall de
l'hôpital vers la sortie. Si Ray avait été en vie, il n'aurait pas supporté de
voir son ami et amant, Stan, faible et amaigri, victime d'un cancer lié au
sida. Il aurait été submergé par l'émotion, incapable de cacher son chagrin.
Mais pas Mae. Elle avait toujours été plus forte que lui.


Elle baissa la tête et passa les lourdes portes vitrées. Elle ne
savait pas se laisser aller vraiment. Et dans le cas présent, cela valait
mieux, car sinon, elle n'aurait pas été capable de venir à l'hôpital faire ses
adieux à Stan. Sans son self-control, elle se serait effondrée avant d'être rentrée
chez elle et se serait mise à pleurer l'homme qui l'avait aidée à supporter la
mort de son frère. Celui qui aimait les bonnes plaisanteries, qui adorait jouer
au golf et collectionnait tout ce qui avait un rapport avec le flamboyant
pianiste Liberace. Stan était tellement plus qu'un malade attendant que sa
famille le ramène chez lui pour y mourir. Tellement plus qu'une victime
ordinaire du sida. Il était son ami et elle l'aimait.


Mae inspira profondément l'air frais du matin pour vider ses
poumons de l'atmosphère de l'hôpital, imprégnée d'antiseptique. Elle s'apprêta
à traverser la route en direction de la 15e Avenue,
où elle habitait avec son chat, Bottines, lorsqu'une voix masculine
l'interpella.


— Salut, Mae !


Elle s'arrêta net et se trouva nez à nez avec le visage hilare
de Hugh Miner. Ses cheveux châtain clair bouclés dépassaient négligemment de sa
casquette de base-ball. Il tenait à la main trois crosses de hockey, dont les
lames étaient posées sur son épaule. Mae fut surprise de le croiser dans ce
quartier situé à l'est du centre-ville de Seattle, et connu pour sa population
gay et lesbienne. Elle qui avait côtoyé des homosexuels toute sa vie, et se
sentait bien en sa compagnie. Mais quand elle avait vu Hugh pour la première
fois, une seconde lui avait suffi pour savoir qu'il était cent pour cent
hétéro.


— Que faites-vous là ? demanda-t-elle.


— Je viens déposer ces crosses à l'hôpital.


— Pourquoi ?


— Pour une vente aux enchères.


Elle se retourna vers lui.


— Les gens paient pour récupérer vos vieilles crosses de
hockey ?


— Et comment ! fit-il avec un grand sourire, en
basculant en arrière sur ses talons. Je suis un super gardien, vous savez, et
mes fans s'arrachent mes trophées !


Elle secoua la tête.


— Vous manquez surtout de modestie.


— Vous dites cela comme si c'était mal. Il y a des femmes
qui apprécient beaucoup ça, chez moi.


Mae n'aimait guère ce genre d'homme, beau et arrogant - et
qui le savait.


— Il y a des femmes qui sont désespérées...


Il éclata de rire.


— Et qu'est-ce que vous faites aujourd'hui, à part répandre
votre bonne humeur comme un rayon de soleil ?


— Je rentre chez moi.


Son sourire s'éteignit.


— Vous habitez près d'ici ?


— Oui.


— Vous... n'aimez pas les hommes, ma belle ?


Elle songea à Géorgie, qui aurait hurlé de rire à cette question.


— Pourquoi tenez-vous tant à le savoir ?


Il haussa les épaules.


— Ce serait dommage, mais ça expliquerait pourquoi vous
vous montrez si acariâtre.


Mae n'avait pas l'habitude d'être acariâtre avec les hommes.
Elle adorait les hommes, mais ne se sentait pas très à l'aise avec les
sportifs.


— Ce n'est pas parce que j'ai refusé vos propositions que
je ne m'intéresse pas aux hommes.


— Tant mieux, dit-il en retrouvant le sourire. Vous voulez
aller prendre un café ou une bière quelque part ?


Mae se mit à rire. Décidément, Hugh avait de la suite dans les
idées !


— Non, merci, répondit-elle en s'apprêtant à traverser la
rue.


Elle regarda à droite et à gauche, attendant une accalmie dans
le flot de voitures.


— Désolé, ma beauté, lança soudain Hugh, inversant les
rôles, mais je n'ai pas l'habitude de sortir avec les filles dans ton genre...


Mae, qui se faufilait entre deux voitures garées, se retourna
vers lui. Il marchait à reculons vers l'entrée de l'hôpital, en pointant les
crosses de hockey vers elle.


— Mais si tu insistes, peut-être que je t'emmènerai au
cinéma...


— Vous êtes fou..., marmonna-t-elle en traversant la rue.


Il ne lui fut pas difficile de chasser Hugh de son esprit. Elle
avait des choses plus importantes en tête, en ce moment. Son cercle d'amis s'amenuisait.
La semaine dernière, elle avait dit adieu à son voisin et ami de longue date,
Armando « Mandy » Ruiz. Elle ne savait même pas qu'il comptait
partir, jusqu'à ce qu'elle le voie charger ses bagages dans sa Chevrolet. Il
quittait Seattle pour L.A., pour répondre à l'appel de la grande ville et dans
l'espoir de devenir célèbre. Stan allait lui manquer, et Mandy aussi.


Mais elle avait toujours sa famille. Géorgie et Lexie. Pour
l'instant, cela lui suffisait. Pour l'instant, sa vie lui convenait très bien
comme cela.


 


 


John ouvrit la porte d'entrée et détailla rapidement Géorgie. À
dix heures du matin, elle était fraîche et tirée à quatre épingles. Ses cheveux
bruns étaient ramenés sur sa nuque en un chignon torsadé et des diamants
ornaient ses oreilles. Malheureusement, songea-t-il avec regret, elle portait
l'un de ces affreux tailleurs qui dissimulaient sa poitrine et descendait
jusqu'au-dessous du genou.


— Tu les as apportées ? demanda-t-il en s'effaçant
pour la laisser entrer.


Lorsqu'elle eut le dos tourné, il songea qu'il aurait peut-être
dû changer son short de jogging et son vieux tee-shirt gris pour une tenue plus
chic.


— Oui, j'en ai apporté plusieurs. Mais il faut que tu
remplisses ta part du marché.


— Montre-moi d'abord la marchandise.


Tandis qu'elle fouillait dans son attaché-case beige, il la
détailla de la tête aux pieds. La sévérité de sa coiffure et du tissu à rayures
bleues et blanches la faisait presque paraître banale. Presque, car ses yeux
étaient un peu trop verts, sa bouche un peu trop pleine et un peu trop rouge
pour le laisser indifférent. Quant à son corps, eh bien, malgré tous ses
efforts elle ne pouvait pas le dissimuler autant qu'elle l'aurait voulu. Rien
qu'à la regarder, il était assailli de mauvaises pensées.


— Tiens, dit-elle en lui tendant une photographie encadrée.


Il prit la photo de Lexie et alla s'asseoir sur le canapé en
cuir. Le cliché avait été pris à l'école et le sourire de Lexie n'était guère
naturel.


— Elle a de bonnes notes ?


— On ne donne pas de notes en maternelle.


Il s'assit, genoux écartés.


— Alors comment tu sais si elle progresse
correctement ?


— Elle sait déjà lire et écrire des mots simples, et je
suis ravie. Je craignais qu'elle n'ait du mal à apprendre, mais heureusement
cela n'est pas du tout le cas.


Lorsqu'elle s'assit à côté de lui, il la dévisagea.


— Pourquoi ?


— Comme ça, dit Géorgie avec un sourire forcé.


Elle mentait, il le sentait, mais il ne voulait pas se disputer
avec elle. Pas pour l'instant.


— Je déteste ça.


— Quoi ?


— Quand tu te forces à sourire.


— Tant pis pour toi, répondit-elle d'un ton pincé. Moi
aussi, il y a beaucoup de choses que je n'aime pas chez toi.


— Comme quoi, par exemple ?


— Eh bien, le fait que tu m'aies volé cette horrible photo
à mon bureau et que tu t'en serves pour me faire du chantage...


Il n'avait pas eu l'intention de lui faire du chantage. Il avait
pris la photo parce qu'elle lui plaisait, c'était tout. Il aimait regarder son
beau visage et son énorme ventre, qui abritait leur bébé. En la regardant, son
cœur se gonflait d'orgueil, et il ne pouvait en détacher les yeux. Il soupira.


— Géorgie... Je croyais que nous avions éclairci la
situation hier soir au téléphone. Je te l'ai dit, ça n'était qu'un
emprunt !


Il mentait. Il n'avait jamais eu l'intention de lui rendre cette
photo, mais quand elle l'avait appelé et s'était emportée au téléphone, il
avait décidé de tirer parti de la situation.


— Maintenant, rends-moi la photo que tu m'as volée.


John fit non de la tête.


— Pas avant que tu l'aies remplacée par quelque chose de
valeur égale ou supérieure...


Il posa la photo sur la table.


— Celle-là n'est pas géniale, finalement. Fais voir ce que
tu as d'autre.


Elle lui passa un portrait pris chez un photographe
professionnel. Il regarda sa petite fille qui posait comme une star, maquillée
à outrance, avec de longues boucles d'oreilles en strass et un boa violet
duveteux. Il fronça les sourcils et la posa sur la table.


— Non merci.


— C'est sa préférée.


Il ne put réprimer un sourire.


— Cela ne m'étonne pas. Quoi d'autre ?


Elle fronça les sourcils et se pencha pour atteindre le fond de
l'attaché-case. Une fente sur le côté de sa jupe s'ouvrit jusqu'au haut de sa
cuisse, révélant la peau nue et un porte-jarretelles bleu qui maintenait des
bas ocres...


— Où vas-tu, habillée comme ça ?


Elle se redressa d'un mouvement vif.


— Je vais chez une cliente, à Mercer, dit-elle en lui
tendant une autre photo qu'il ne regarda pas.


— Tu es sûre que tu ne vas pas voir ton petit ami ?


— Charles ?


— Tu en as plusieurs ?


— Non, et je n'ai pas rendez-vous avec lui.


John ne la croyait pas. Les femmes ne portaient pas ce genre de
sous-vêtements si elles n'avaient pas l'intention de les montrer à quelqu'un.
Avant que son imagination ne l'entraîne trop loin, il demanda :


— Tu veux du café ?


— Oui, je veux bien.


Elle le suivit dans la cuisine. Ses talons claquaient sur le
parquet.


— J'ai l'impression que Charles ne m'aime pas, tu sais, dit
John en versant du café dans deux tasses.


— Je sais, mais la réciproque m'a semblé vraie aussi.


— En effet.


Ce type était un crétin prétentieux, certes, mais ça n'était pas
son objection principale. John détestait qu'il y ait un autre homme dans la vie
de Lexie, c'est tout.


— Vous deux, c'est sérieux ?


— Ça ne te regarde pas.


Peut-être, mais il voulait tout de même savoir.


— Tu veux de la crème ou du sucre ?


— Tu as des sucrettes ?


— Oui.


Il prit un petit paquet bleu dans un placard et le lui tendit
avec une cuillère.


— Si ton petit ami est amené à passer du temps avec ma
fille, alors je suis en droit d'en savoir un peu plus, tu ne trouves pas ?


De ses longs doigts déliés, Géorgie remua longuement son café.
Ses ongles longs étaient mauves et parfaitement peints, et ses cheveux
brillaient au soleil qui se déversait par la fenêtre.


— Lexie a rencontré Charles deux fois et elle a l'air de
bien l'aimer. Il a une fille de dix ans, et toutes les deux jouent bien
ensemble.


Elle posa la cuillère sur l'évier et leva les yeux vers lui.


— Je pense que c'est tout ce que tu as besoin de savoir.


— Si Lexie ne l'a rencontré que deux fois, tu ne dois pas
le connaître depuis très longtemps.


— Non, en effet.


Elle pinça légèrement les lèvres et souffla sur son café. John
s'appuya contre le bar et la regarda boire une gorgée. Il aurait parié qu'elle
n'avait pas encore couché avec lui. Cela expliquerait pourquoi Charles s'était
montré aussi hostile envers lui.


— Que va-t-il dire quand il apprendra que toi et Lexie
allez venir chez moi, à Cannon Beach ?


— Rien, puisque nous n'irons pas.


Il avait passé la nuit à tenter d'imaginer le moyen de la
persuader. Il ferait appel à ses sentiments, et Dieu sait qu'elle en avait à
revendre ! Tout ce qu'elle ressentait transparaissait dans ses yeux verts,
et il avait appris à déchiffrer la moindre de ses émotions. Même lorsqu'elle
tentait de les dissimuler derrière un sourire de façade, John, qui avait passé
sa vie à lire sur le visage de ses adversaires, des durs à cuire à la tête
froide, ne s'y trompait pas. Il ferait appel à son instinct maternel, avait-il
songé. Si ça ne fonctionnait pas, il improviserait.


— Lexie a besoin de passer du temps avec moi et moi de
construire une relation avec elle...


Il haussa les épaules, puis ajouta après un silence :


— Je ne connais pas grand-chose aux petites filles, mais
j'ai acheté un livre sur le sujet écrit par une pédiatre. Elle dit que la
relation d'une fille avec son père peut déterminer la manière dont elle se
comportera avec les hommes tout au long de sa vie. Par exemple, un père absent,
ou un père qui ne joue pas correctement son rôle peut vraiment... la
déséquilibrer.


Géorgie regarda longuement John, puis posa sa tasse sur le plan
de travail. Elle savait d'expérience qu'il avait raison, car elle avait
elle-même vécu cette situation. Mais cela ne suffisait pas à la persuader de
partir en vacances avec lui et Lexie.


— Lexie peut apprendre à te connaître ici. Je ne suis pas
certaine que le fait de cohabiter, tous les trois, soit très bénéfique pour
elle.


— Ce n'est pas d'être tous les trois qui t'inquiète. C'est
plutôt nous deux. Toi et moi.


— Oui, en effet. On ne peut pas dire que ce soit l'accord
parfait, entre nous !


Il croisa les bras sur son large torse et le col légèrement usé
de son tee-shirt s'ouvrit, révélant sa clavicule et son cou solide.


— Je crois que tu as peur que nous ne nous entendions trop
bien, justement. Après tout, toute cette histoire pourrait bien finir... Comme
il y a sept ans...


— Ne sois pas ridicule ! s'exclama-t-elle en levant
les yeux au ciel. Je ne suis pas le moins du monde attirée par toi.


Il la gratifia d'un sourire ravageur, qui fit courir un frisson
dans tout son corps.


— Ah oui ?


— Tu as peur de te retrouver seule avec moi et de ne pas
pouvoir résister à l'envie de te jeter sur moi !


Géorgie éclata de rire. John était beau et riche. C'était un
sportif célèbre, qui possédait un corps de guerrier, cependant elle savait
qu'elle ne risquait pas de céder à la tentation. Pas même s'il était le dernier
homme sur terre, et elle, la dernière femme...


— Non mais pour qui te prends-tu ?


— Je ne sais pas. Pour ce que je suis, peut-être...


Elle sortit de la cuisine.


— Non, tu te fais des idées...


— Mais tu n'as pas besoin de t'inquiéter, poursuivit-il en
la suivant de près. Pour ma part, je suis insensible à ton charme.


Géorgie reprit son attaché-case et le posa sur le canapé.


— Tu es magnifique, et Dieu sait que ton corps est à damner
un saint, mais je ne suis pas tenté.


Cette déclaration la piqua un peu plus qu'elle ne voulait
l'admettre. Secrètement, elle aurait voulu qu'il ait le cœur brisé dès qu'il la
regardait. Elle voulait qu'il s'en veuille de l'avoir jadis plaquée comme il
l'avait fait. Elle haussa les sourcils d'un air sceptique et tendit la main
vers la table basse.


— Quelles photos veux-tu ?


— Laisse-les-moi toutes, s'il te plaît.


— Parfait. Alors rends-moi celle que tu m'as volée au
bureau.


— Dans un instant...


Il lui attrapa le bras et la regarda dans les yeux.


— Ce que j'essaie de te dire, Géorgie, c'est que tu seras
totalement en sécurité chez moi. Tu pourrais te promener nue que je ne te
regarderais même pas.


— C'est moi que tu essaies de convaincre, ou
toi-même ? demanda-t-elle, piquée au vif.


Il la toisa de la tête aux pieds.


— Je dis la vérité, c'est tout.


— Eh bien, d'accord, je comprends...


Elle le déshabilla du regard, tout comme il venait de le faire
lui-même. Ses yeux parcoururent ses mollets, ses cuisses musclées, sa taille,
son large torse et ses épaules, jusqu'à son beau visage. Malgré son air
bravache et ses manières de macho, elle sentit qu'il se mettait à transpirer.


Et, avant qu'elle ait pu comprendre ce qui lui arrivait, John
passa un bras autour d'elle et la poussa en avant. D'un geste possessif, il
glissa les doigts dans son chignon et posa sa bouche sur la sienne.


Elle poussa un petit cri de surprise et, sous le choc, demeura
quelques instants comme tétanisée. Il la regarda dans les yeux, et son baiser
devint doux et langoureux, d'une exquise délicatesse. Puis il gémit sourdement
et la serra plus fort contre lui. Géorgie sentit un délicieux frisson
d'anticipation courir dans tout son corps. Il avait une bouche chaude et humide
et, avant d'avoir pu s'en empêcher, elle lui rendit son baiser. D'abord
timidement, puis passionnément. Soudain, aussi soudainement qu'il l'avait
enlacée, il la repoussa.


— Tu vois ? fit-il d'un ton sec. Tu ne me fais aucun
effet.


Géorgie cilla et regarda John qui se tenait devant elle, l'air
aussi glacial qu'une journée de décembre. Elle sentait encore le contact de sa
bouche sur la sienne. Il l'avait embrassée, et elle l'avait laissé faire !


— Il n'y a aucune raison pour que nous ne réussissions pas
à vivre dans la même maison pendant une semaine, assura-t-il en passant la
langue sur sa lèvre inférieure, maculée de rouge. À moins bien sûr que tu
n'aies ressenti quelque chose lorsque je t'ai embrassée...


Elle sourit et répliqua d'un ton qu'elle voulait neutre :


— Non, pas vraiment...


Oh que si, elle avait ressenti quelque chose ! Et l'effet
perdurait. Quelque chose de chaud, de fort, de douloureux, presque. Elle ne
savait pas pourquoi elle l'avait laissé l'embrasser - un homme tel que lui
ne pouvait lui apporter que des ennuis, elle l'avait toujours su.


D'un geste machinal, elle saisit son attaché-case et se dirigea
vers la porte. Mais il était trop tard. Le mal était fait, et répondre au
baiser de John avait été une erreur qui risquait d'être lourde de conséquences.


Une fois dans sa voiture, elle se rendit compte que, tout aux
émotions qui l'assaillaient, elle avait oublié la photo qu'elle était venue reprendre. Tant pis ! Il
était hors de question qu'elle y retourne. Et elle n'irait pas non plus en
Oregon. Ce n'était vraiment pas envisageable, maintenant moins que jamais...


 


 


Debout sur le ponton, à l'arrière de sa maison flottante, John
contemplait le lac Union. Il avait embrassé Géorgie. Il l'avait touchée et, à
présent, il le regrettait. Bien sûr, il avait affirmé n'avoir rien ressenti,
mais c'était faux.


Il ne savait pas pourquoi il l'avait embrassée, au juste ;
peut-être une envie de lui prouver qu'elle ne risquerait rien à venir chez lui,
en Oregon. Peut-être parce qu'elle lui avait juré qu'elle n'en avait aucune
envie. Mais, surtout, parce qu'elle était sublime, et si sexy avec son
porte-jarretelles de dentelle bleue et qu'il aurait tant voulu porter à ses
lèvres ! Juste un baiser, rien de plus... Mais il ne s'était pas arrêté
là, et maintenant il était en proie à un désir brûlant, que rien ne semblait
pouvoir assouvir.


John ôta ses chaussures et plongea dans l'eau froide pour se
rafraîchir à la fois le corps et l'esprit. Il ne commettrait plus la même
erreur. Plus de baisers. Plus de caresses. Plus de visions de Géorgie nue...
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Géorgie ne voulait pas accepter l'invitation de John. Elle avait
décidé de rester ferme dans son refus. Et c'est ce qu'elle aurait fait sans le
regain d'intérêt de Lexie pour Anthony, son père « d'avant », un
personnage qu'elle avait inventé de toutes pièces.


Les questions avaient commencé le lendemain du jour où ils
étaient allés naviguer près des îles San Juan. Peut-être qu'observer Charles
avec Amber avait éveillé la curiosité de la fillette ? Peut-être était-ce
tout simplement l'âge ? Lexie avait toujours posé des questions sur
Anthony, mais pour la première fois Géorgie avait essayé de lui répondre sans
faux-fuyants. Ensuite, elle avait pris la décision d'appeler John pour lui
annoncer qu'elles viendraient avec lui en Oregon. Si Lexie devait tisser une
relation avec John, il fallait qu'elle passe du temps avec lui avant
d'apprendre qu'il était son père. À présent, au volant de sa voiture, Géorgie
espérait qu'elle ne commettait pas une erreur colossale. John lui avait promis
qu'il n'essaierait pas de la provoquer, mais elle ne lui faisait guère
confiance.


— Je serai sage comme une image, avait-il promis.


Elle jeta un regard à sa fille, bien installée dans le siège, à
côté d'elle. Lexie coloriait méticuleusement un dessin dans son cahier, les
yeux protégés à la fois par une casquette décorée d'un sourire et par des
lunettes de soleil aux verres bleutés.


Le voyage avait commencé de façon agréable, mais alors qu'elles
approchaient de Tacoma, Lexie s'était mise à chanter... chanter... et chanter
encore. Elle avait entonné le seul couplet qu'elle connaissait de Cadet
Rousselle et tous les couplets de Un
petit pouce qui bouge. Elle avait crié les
paroles d'un tube country en tapant dans ses mains avec autant d'enthousiasme
que le plus orgueilleux des Texans. Malheureusement, cela avait duré jusqu'à
Astoria...


Au moment où Géorgie finissait de calculer combien il lui
restait d'années jusqu'à ce qu'elle puisse envoyer Lexie à la fac, le vacarme
s'était arrêté et Géorgie s'était traitée silencieusement de mère indigne.
Comment pouvait-elle avoir envie - déjà ! - de jeter sa fille
hors du nid ?


Ensuite, les questions avaient commencé :


« On est arrivées, Maman ? », « C'est encore
loin ? », « Tu as pensé à prendre mon doudou ? »... D'Astoria
à Seaside, elle s'était inquiétée de l'endroit où elle allait dormir et du
nombre de salles de bains que comptait la maison de John. Elle ne se souvenait
plus si elle avait emporté ses faux ongles. Et puis... avait-elle assez de
Barbie pour les cinq jours ? Elle avait pris ses jouets de plage, mais si
jamais il pleuvait tout le temps ? Elle se demanda s'il y avait d'autres
enfants dans le quartier, combien et de quel âge...


La traversée de Cannon Beach lui fit penser à d'autres villes à
l'ambiance artistique et bohème, nombreuses dans le Nord-Ouest. Galeries d'art,
cafés et boutiques voisinaient sur la rue principale. Les devantures des
magasins étaient toutes dans les teintes sobres de gris, de bleu, et de vert
écume ; partout, on voyait des motifs de baleines et d'étoiles de mer. Les
trottoirs étaient bondés de touristes et des drapeaux colorés flottaient dans
la brise.


Géorgie jeta un coup d'œil à l'horloge du tableau de bord. On
lui avait appris à être toujours ponctuelle mais, aujourd'hui, elle avait une
bonne demi-heure d'avance. Quelque part entre Tacoma et Gearhart, elle avait eu
le pied un peu lourd sur l'accélérateur, dépassant les cent quarante kilomètres
à l'heure. L'idée qu'elle puisse se faire arrêter et écoper d'une amende ne
l'avait même pas effleurée. Pour être franche, elle aurait même été ravie de
cette occasion de converser avec un adulte.


Elle observa le plan que John lui avait dessiné et passa devant
des maisons délabrées, coincées entre des complexes touristiques et des grands
hôtels. Elle ralentit pour déchiffrer son gribouillage, puis tourna dans une
rue bien ombragée au bout de laquelle elle trouva facilement le bon numéro.
Elle gara sa Hyundai à côté de la Range Rover de John, devant une maison
blanche de plain-pied avec un toit pentu à bardeaux de bois. Des pins noueux et
des acacias ombrageaient la galerie en bois gris clair, qui courait le long de
la façade principale. Elle laissa les bagages dans la voiture et, tenant la
main de Lexie, elle marcha jusqu'à la porte d'entrée. A chaque pas, Géorgie
sentait son cœur accélérer. A chaque pas, elle avait l'impression d'être en
train de commettre une grosse bêtise.


Elle sonna et frappa à la porte plusieurs fois. Personne ne
répondit. Elle relut attentivement le plan. Si elle l'avait dessiné elle-même,
elle aurait craint d'avoir interverti des chiffres, mais ce n'était pas le cas.


— Peut-être qu'il fait la sieste, suggéra Lexie. On
pourrait entrer et le réveiller.


— Oui, peut-être.


Géorgie regarda de nouveau le numéro de la maison, puis elle
ouvrit la boîte aux lettres en espérant qu'aucun voisin ne regardait. Elle en
sortit une enveloppe adressée à John.


— Tu crois qu'il a oublié qu'on venait ? demanda
Lexie.


— J'espère que non, répondit Géorgie en appuyant sur la
poignée de la porte.


Et s'il avait oublié leur visite ? S'il était endormi
quelque part dans la maison ? Ou sous la douche ? Avec une
femme ? Elle savait qu'elle était un peu en avance. S'il était au lit...
avec quelqu'un, une femme ?


— John ? appela-t-elle en entrant à pas prudents.


Ses pieds s'enfoncèrent dans une épaisse moquette couleur champagne et, suivie de Lexie, elle entra
dans le salon. Elle se rendit compte immédiatement
que la maison n'était pas de plain-pied, comme
on en avait l'impression à l'extérieur. À sa gauche, des marches descendaient
vers un sous-sol, tandis qu'à sa droite, un autre escalier menait à une mezzanine
située au-dessus du salon. La maison était construite dans la colline qui
surplombait la plage, et la façade arrière qui donnait sur l'océan était une
immense baie vitrée encadrée de chêne cérusé. Trois lucarnes de la même essence
dominaient le salon.


— Waouh ! s'exclama Lexie en faisant un tour sur
elle-même. Est-ce que John est riche, Maman ?


— On dirait...


Les meubles étaient modernes et le décor presque entièrement de
bois cérusé et d'acier. Un immense canapé de cuir bleu foncé était placé de
façon que l'on puisse profiter soit de la vue sur l'océan, soit de la cheminée.
Une grande photographie du grand-père de John, debout à côté de l'un de ces grands
poissons bleus que les touristes attrapent au large de la Floride, en ornait le
manteau. Cela faisait bien longtemps que Géorgie avait vu Ernie, mais elle le
reconnut facilement.


— Je me demande si John est tombé quelque part, dit Lexie
en s'approchant de l'une des trois portes vitrées coulissantes. Peut-être qu'il
s'est cassé la jambe ?


Elles sortirent ensemble par les portes vitrées et se
retrouvèrent sur une terrasse avec un escalier qui descendait vers la plage.
Derrière la terrasse, l'imposante silhouette de Haystack Rock s'élançait vers
le ciel bleu dégagé. Des mouettes décrivaient des cercles et planaient
au-dessus de l'énorme rocher, mêlant leurs cris au bruit du ressac.


— John ! cria Lexie d'une voix forte. Où es-tu ?
Nous sommes arrivées !


Géorgie ouvrit la porte coulissante et laissa entrer le parfum
de sel et d'algues et les bruits de la mer portés par la brise. Elle sortit sur
la terrasse, prit une longue inspiration, et souffla lentement. Peut-être que
passer une semaine dans une maison aussi belle et dans un cadre aussi
magnifique ne serait pas si pénible, après tout. Si elle ne laissait pas John
lui tourner la tête et s'abstenait de l'embrasser, alors peut-être que ce
voyage lui serait profitable, et à sa fille aussi...


Géorgie sentit soudain vibrer la semelle de ses espadrilles.
Elle entendit le bruit sourd et régulier de quelqu'un qui montait l'escalier au
pas de course et son estomac se serra légèrement. Elle vit d'abord les
écouteurs jaunes sur ses cheveux humides, puis son visage, assombri par une
barbe de trois jours. Ensuite, elle parcourut du regard ses larges épaules et
son torse puissant. Il portait un débardeur en maille distendu que l'on aurait
dit découpé en bas avec une paire de ciseaux. Il aurait aussi bien pu être
torse nu. Son ventre était plat et lisse, à part quelques poils courts autour
du nombril qui disparaissaient dans son short bleu marine. Il avait les cuisses
épaisses et musclées et des jambes longues et bronzées.


— Vous êtes en avance, lança-t-il en reprenant son souffle.


Il enleva ses écouteurs et regarda l'heure sur sa montre de
sport.


— Si j'avais su, j'aurais été présent pour vous accueillir.


— Désolée, dit-elle en s'efforçant de ne pas rougir.


Elle était adulte, et tout à fait capable de garder la tête
froide face à un homme terriblement sexy, en sueur, et à demi nu. Elle était de
taille à affronter John Kowalsky. Pas de problème. Il fallait juste qu'elle le
considère comme elle considérait les autres hommes : avec indifférence...


— J'ai eu le pied un peu lourd sur l'accélérateur...


— Vous êtes là depuis longtemps ?


Comme s'il sortait de la douche, il s'essuya le visage avec une
serviette blanche posée sur la balustrade, et toute sa tête disparut sous le
coton épais.


— Non, nous sommes arrivées il y a quelques minutes à
peine.


— Oui, et on a cru que tu étais tombé et que tu t'étais
fait mal, lança Lexie, visiblement impressionnée par la vue de cet homme à demi
nu. Je me suis dit que tu t'étais peut-être cassé la jambe ou fait une coupure.


Il sourit.


— Et alors, est-ce que tu as apporté un pansement au cas
où ?


La fillette secoua la tête ;


— Tu as le ventre poilu, John. Très poilu ! fit-elle
avant de se tourner vers la balustrade, distraite par des gens qui passaient en
contrebas, sur la plage.


Il baissa les yeux et posa la main sur son ventre plat.


— Tu exagères, Lexie. Je connais des gars bien plus poilus
que ça. Au moins, moi je n'ai pas de poils dans le dos !


Les yeux fixés sur sa main qui caressait le bas de son ventre,
sur ses longs doigts qui glissaient sur la fine toison, Géorgie fut soudain
assaillie par des souvenirs qui
se faisaient de plus en plus précis à mesure qu'elle regardait John. Elle se
souvint d'une nuit, il y a bien longtemps, où elle l'avait touché... Il était
chaud et viril sous ses doigts.


— Qu'est-ce que tu regardes, Géorgie ?


Elle se sentit rougir jusqu'aux oreilles, et choisit de mentir.


— Tes chaussures...


Comme il gardait le silence, elle haussa les épaules.


— Le voyage a été long. Je vais décharger la voiture.


John passa devant elle.


— Laisse-moi faire.


— Merci.


Il ouvrit doucement la baie vitrée.


— Je t'en prie...


— Hé, John ! hurla Lexie en le suivant, j'ai apporté
mes rollers ! Et devine quoi ?


— Oui, Lexie ?


— Ma mère m'a acheté des genouillères Barbie.


— Barbie ?


— Oui.


— C'est cool.


— Et devine quoi encore !


— Oui, Lexie ?


— J'ai des nouvelles lunettes de soleil. Tu vois ?


John se tourna vers la fillette avant d'ouvrir la porte
d'entrée.


— Elles sont très jolies. Dis-moi, est-ce que tu vas mettre
autant de violet sur ton visage pendant tout le séjour ?


Elle hocha la tête.


— J'ai le droit de me maquiller seulement le samedi et le
dimanche.


Il se dirigea vers le coffre de la voiture.


— Peut-être que tu pourrais t'en passer pendant les
vacances ? suggéra-t-il.


— Non, j'adore le maquillage. C'est ce que je préfère au
monde.


— Je croyais que c'était les chats et les chiens ?


— Oui mais je n'ai pas le droit d'avoir de chat ni de
chien, alors...


John poussa un soupir résigné en prenant deux valises et un sac
de jouets posés sur la banquette arrière.


— C'est tout ?


Géorgie sourit et déverrouilla le coffre.


— Eh bien ! s'exclama John en découvrant trois autres
valises, deux cirés jaunes, un grand parapluie et un « salon de coiffure
Barbie ». On dirait que tu as emporté toute la maison ?


— Et encore, tu n'as pas vu ce qu'on voulait prendre au
départ, expliqua Géorgie en prenant les vestes et le parapluie.


Lexie gloussa et prit son salon de coiffure Barbie. Elles le
suivirent dans la maison, à l'étage inférieur. Il leur montra la chambre
d'amis, décorée dans les tons beige et vert, puis il alla chercher le reste des
bagages, après quoi il leur fit visiter le sous-sol. Une salle de sport,
remplie de poids et de machines, séparait la chambre d'amis de la chambre
principale.


— Je vais prendre ma douche, dit John en revenant dans le
couloir après que Lexie eut inspecté les trois salles de bains.


— Ensuite, nous pourrons aller faire un tour sur la plage,
regarder dans les baïnes, si vous voulez.


— Si on se retrouvait en bas ? suggéra Géorgie qui
voulait profiter du soleil avant le retour des nuages.


— Parfait. Vous avez besoin de serviettes de plage ?


Géorgie avait apporté les siennes. Après avoir quitté John,
elles allèrent se changer ; Lexie enfila son maillot deux pièces à
carreaux violets, avec son tee-shirt « On ne plaisante pas avec le
Texas ».


Géorgie, elle, mit un short orange et jaune avec un haut à
bretelles assorti qui lui découvrait le ventre, et comme elle se sentait trop
dénudée, elle passa une chemise en coton léger. Le tissu jaune lui recouvrait
les fesses et elle laissa le col déboutonné. Une fois prêtes, elles sortirent
sur la plage.


Lorsque John les rejoignit, Lexie avait déjà trouvé un oursin
cassé, un demi-coquillage et une petite pince de crabe. Elle les avait mis dans
son seau rose et s'était accroupie près de Géorgie pour observer une anémone
accrochée à l'un des nombreux rochers découverts par la marée basse.


— Touche-la, dit Géorgie. C'est gluant...


Lexie secoua la tête.


— Je sais que c'est collant mais je ne veux pas y toucher.


— Elle ne va pas te mordre, tu sais, lança John en
projetant son ombre sur elles.


Géorgie releva les yeux et se mit lentement debout. John s'était
rasé et avait passé un bermuda en toile beige et un tee-shirt olive. Il était
propre et détendu, mais il était beaucoup trop sexy pour être parfaitement
honnête...


— Je pense qu'elle a peur que l'anémone ne lui attrape le
doigt et ne le lâche plus.


— C'est pas ça ! protesta Lexie en montrant Haystack
Rock à une centaine de mètres. Je veux aller là-bas !


Tous les trois se dirigèrent vers l'immense rocher. John aida
Lexie à sauter de pierre en pierre et quand le terrain devint un peu difficile
pour ses petites jambes, il la souleva et la mit sur ses épaules comme si elle
ne pesait pas plus lourd qu'une plume.


Lexie attrapa les cheveux de John et son seau lui cogna la joue.


— Maman, je vole !


Lorsque leurs rires se furent calmés, noyés par le bruit des
vagues, John souriait toujours.


— Je commençais à croire que tu ne mettais que des robes et
des jupes, dit-il à Géorgie en attrapant les chevilles de Lexie.


— C'est vrai que d'habitude je ne mets pas de shorts ou de
pantalons.


— Pourquoi ?


Géorgie n'avait pas très envie de répondre à cette question.
Lexie, toutefois, n'avait aucun scrupule à divulguer ce genre d'informations.


— Parce qu'elle a un gros derrière.


John regarda Lexie, plissant les yeux à cause du soleil.


— Ah bon ?


Lexie hocha la tête.


— Oui. C'est ce qu'elle dit tout le temps.


Géorgie se sentit rougir.


— Ne parlons pas de ça.


Attrapant le bord de sa chemise jaune, John souleva et pencha la
tête sur le côté pour mieux voir.


— Il ne m'a pas l'air gros, dit-il aussi nonchalamment que
s'ils parlaient du temps. Moi je le trouve plutôt pas mal.


Bêtement flattée, Géorgie sentit le rouge lui monter aux joues.


— Si nous parlions d'autre chose...


Elle se souvint de ce qui s'était produit, sept ans plus tôt,
quand John lui avait fait tourner la tête à force de compliments. Toutes les
filles du Sud rêvaient d'être des reines de beauté et John n'avait pas eu
besoin de fournir beaucoup d'efforts pour qu'elle se croie Miss Texas. Amadouée
par ses paroles, elle s'était laissé séduire et entraîner jusque dans son lit.
À présent, si elle ne voulait pas revivre les instants douloureux qu'elle avait
connus, elle ferait bien de se souvenir que derrière le charme irrésistible de
John se cachait un homme égoïste et sans scrupules.


Une fois arrivés en bas du gros rocher qu'ils avaient escaladé,
tous trois partirent en exploration. John reposa Lexie par terre et ils
découvrirent ensemble les espèces habituelles de la vie aquatique. Le ciel
était d'un bleu très pur et le temps magnifique.


Géorgie observait John et Lexie ensemble. Ils observèrent des
étoiles de mer orange et violettes, des moules, et encore des anémones. En
regardant leurs deux têtes brunes penchées au-dessus d'une flaque, elle tenta
d'oublier ses appréhensions.


— Il est perdu ! dit Lexie.


— Qu'est-ce qui est perdu ?


Lexie tendit la main vers un petit poisson noir qui nageait sous
la surface de l'eau claire et froide.


— C'est un bébé ; sa maman est partie.


— Je ne crois pas que ce soit un bébé, fit John. C'est
seulement un petit poisson.


Elle secoua la tête.


— Si, John. C'est bien un bébé.


— Eh bien, suggéra Géorgie, quand la marée remontera, sa
maman viendra le rechercher.


Elle espérait avoir rassuré sa fille avant que celle-ci ne
s'inquiète. Lexie était toujours très soucieuse du sort des orphelins.


— Non.


Elle secoua la tête et son petit menton se mit à trembler.


— Sa maman est perdue, elle aussi.


Comme Lexie n'avait connu qu'un seul parent et qu'elle n'avait
aucune famille à l'exception de Mae, Géorgie avait toujours soigneusement
sélectionné les dessins animés et films qu'elle regardait, s'assurant que
chaque enfant ou animal avait bien un père ou une mère. Pour le dernier anniversaire
de Lexie, Géorgie s'était laissé convaincre qu'elle était assez grande pour
regarder le film Babe. Erreur grossière... Lexie
en avait pleuré pendant une semaine.


— Sa maman n'est pas perdue, je t'assure. Il pourra bientôt
rentrer chez lui.


— Non, les mamans ne laissent pas leur bébé tout seul, sauf
si elles sont perdues, elles aussi. Le petit poisson ne peut plus rentrer chez
lui, maintenant.


Elle appuya son front sur ses genoux et ajouta, des sanglots
dans la voix :


— Il va mourir sans sa maman...


Géorgie lança un regard désespéré à John qui, tout aussi démuni
qu'elle, semblait attendre qu'elle fasse quelque chose.


— Je suis sûr que son papa est dans le coin, et qu'il le
cherche.


Lexie leva la tête.


— Les papas ne s'occupent pas des bébés.


— Bien sûr que si ! Si j'étais un papa poisson, je
partirais à la recherche de mon bébé.


Cette fois, Lexie le regarda d'un air intrigué, comme si elle
tentait d'évaluer la véracité de ses paroles.


— Tu le chercherais jusqu'à ce que tu le retrouves ?


— Absolument !


Il jeta un regard à Géorgie, puis de nouveau à Lexie.


— Si je savais que j'avais un bébé, je le chercherais
partout, tu peux en être certaine.


Lexie soupira et contempla de nouveau l'eau limpide.


— Et s'il meurt avant que la marée remonte ?


— Eh bien...


John prit le seau de Lexie, vida les coquillages et y recueillit
le petit poisson.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda Lexie alors que tous
trois se relevaient.


— Je ramène le poisson à son papa, dit John en se tournant
vers la mer. Reste là avec ta maman.


Géorgie et Lexie, debout sur un rocher plat, regardèrent John
patauger dans l'eau. De petites vagues lui balayaient les cuisses et elles
l'entendirent pousser un cri quand l'eau fraîche mouilla le bas de son short.
Il regarda autour de lui, et au bout d'un moment versa délicatement le contenu
du seau dans l'océan.


— Tu crois que le bébé poisson a retrouvé son papa ?
demanda Lexie d'un air anxieux.


Géorgie observa d'un œil amusé l'Apollon qui s'avançait vers
elle, un petit seau rose à la main.


— Oui, j'en suis sûre.


Il les rejoignit, un sourire aux lèvres. John Kowalsky, dit
« Le Mur », le grand méchant hockeyeur, héros des petites filles et
sauveur des bébés poissons en détresse, venait de remonter de plusieurs crans
dans son estime. Il était passé du statut de mauvais garçon à celui de héros.


— Tu l'as trouvé ? fit Lexie en sautant du rocher et
en pataugeant dans l'eau jusqu'aux genoux.


— Oui, et il était super content de revoir son bébé.


— Comment tu as su que c'était le papa ?


John donna le seau à Lexie, puis il lui prit la main.


— Parce qu'ils se ressemblent.


— Ah oui ?


— Et qu'est-ce qu'il a fait, en revoyant son bébé ?


John s'arrêta devant le rocher où se tenait Géorgie.


— Eh bien, il a sauté en l'air, et puis ensuite il a nagé
plusieurs fois autour de son petit poisson pour s'assurer qu'il allait bien.


— Ah oui, je l'ai vu faire...


John se mit à rire et de petites rides se dessinèrent au coin de
ses yeux.


— Vraiment ? Tu l'as vu d'ici ?


— Oui. Je vais chercher ma serviette, j'ai trop froid,
annonça soudain Lexie en s'élançant vers la plage.


Géorgie le regarda et sourit aussi.


— Alors, ça fait quoi d'être un héros ?


Il l'attrapa par la taille et l'arracha facilement au rocher.
Elle lui saisit les épaules au moment où il la posait dans l'eau glacée. Des
vagues tourbillonnaient autour de ses mollets et le vent lui ébouriffait les
cheveux.


— Je suis ton héros ? demanda-t-il d'une voix grave.


— Non !


Elle lâcha ses épaules et fit un pas en arrière. Cet homme était
capable de se montrer gentil et plein de délicatesse avec Lexie. Si elle n'y
prenait pas garde, elle risquait d'oublier le passé - et la blessure qu'il
lui avait infligée.


— Je te déteste, tu te souviens ?


— Mmm...


Son sourire indiquait qu'il ne la croyait pas un instant.


— Tu te souviens de notre balade sur la plage, à
Copalis ?


Elle se tourna vers le rivage et aperçut Lexie, bien emmitouflée
dans sa serviette, un peu plus loin.


— Tu m'as dit que tu me détestais, ce jour-là aussi, et
regarde ce qu'il s'est passé !


Tout en regagnant la plage, il l'observait du coin de l'œil.


— Dans ce cas, heureusement que tu ne me trouves pas du
tout irrésistible.


Il jeta un coup d'œil à sa poitrine, puis fixa de nouveau la
plage.


— Oui, c'est une bonne chose.


Une fois à la maison, John insista pour préparer à déjeuner.
Installés à la table de la salle à manger, ils dégustèrent de la salade de
crevettes, des tranches de fruits frais et des pitas garnis de salade de crabe.
Lorsque Géorgie et Lexie aidèrent John à débarrasser, elle découvrit un petit
sac provenant de chez un traiteur, caché dans un coin, derrière son répondeur.


À seize heures, la fatigue de la matinée passée en voiture avec
Lexie et l'angoisse du voyage rattrapèrent Géorgie. Elle trouva sur la terrasse
une chaise longue confortable et s'y installa, Lexie sur les genoux. John prit
le transat voisin et tous trois contemplèrent l'océan, satisfaits de leur sort.
Elle n'avait aucune obligation et savourait ce calme. Bien qu'elle ne puisse
pas dire que l'homme à côté d'elle était d'une compagnie relaxante - John
avait une présence trop magnétique et leur histoire était trop
douloureuse - , cette belle maison sur la côte compensait presque les
soucis qu'il lui avait causés.


Les bruits réguliers de la mer et la douce brise bercèrent
Géorgie, qui finit par s'endormir. Quand elle se réveilla, elle était seule,
les jambes couvertes par une couverture artisanale brodée de coquillages. Elle
la repoussa et se leva, étirant ses muscles. Des voix lui parvenaient de la
plage. Elle se pencha à la balustrade ; John et Lexie n'y étaient pas. En
faisant glisser ses mains sur le bois, elle se planta une écharde dans le
majeur. Mais elle ne fit rien pour soulager sa douleur ; elle avait une
préoccupation plus urgente.


Géorgie ne pensait pas que John se permettrait d'emmener Lexie
quelque part sans son accord. En même temps, il n'était pas le genre d'homme à
demander la permission pour faire quelque chose. S'il était parti avec Lexie,
Géorgie aurait raison de lui en vouloir. Finalement, ce ne fut pas
nécessaire ; elle les trouva tous deux dans la salle de musculation.


Assis sur un beau vélo, John pédalait à un rythme régulier. Il
regardait Lexie, allongée par terre, les mains derrière la tête.


— Pourquoi pédales-tu aussi vite ? demanda Lexie.


— Pour augmenter ma résistance physique, répondit-il.


Il portait encore son tee-shirt vert olive et, pendant un
instant, elle se laissa aller au plaisir de contempler sa silhouette musclée.


— C'est quoi, la résistance ?


— C'est l'endurance. Ce dont un hockeyeur a besoin pour ne
pas s'essouffler et se faire dépasser sur la glace.


Lexie garda le silence pendant un moment, puis expliqua :


— Tu sais quoi ?


— Non...


— Ma mère, elle a un vélo comme celui-là... sauf qu'elle ne
s'en sert pas.


Le vélo d'appartement de Géorgie était loin d'être aussi
sophistiqué que celui de John, et Lexie avait raison, elle ne montait plus
dessus. À dire vrai, elle n'en avait jamais fait.


— Hé, protesta-t-elle en entrant dans la pièce, c'est faux,
je m'en sers tout le temps. Il remplit très efficacement son rôle de
porte-manteau.


Lexie tourna la tête et sourit.


— On s'entraîne. J'ai pédalé en premier et maintenant c'est
à John.


John la regarda et arrêta de pédaler, mais la roue continua de
tourner.


— D'accord, dit-elle en regrettant de ne pas s'être
recoiffée avant de partir à leur recherche, elle devait avoir l'air d'un
épouvantail.


John ne pensait pas la même chose. Elle était ébouriffée et rose
encore de sommeil. Il eut l'impression que sa voix était un peu plus grave que
d'habitude.


— Ta sieste t'a fait du bien ?


— Elle se passa la main dans les cheveux.


— Je ne m'étais même pas rendu compte que j'étais fatiguée.


— Je te comprends, ça peut être très fatigant d'essayer de
suivre les élucubrations d'un certain petit cerveau...


— Oui, très.


Géorgie s'approcha de Lexie et lui tendit la main pour l'aider à
se relever.


— Viens, on va trouver quelque chose à faire et laisser
John finir tranquille.


— C'est bon, j'ai fini, dit-il en se levant, les yeux fixés
sur le visage de Géorgie pour tenter de ne pas regarder son décolleté.


Il ne voulait pas qu'elle le surprenne à la déshabiller du
regard et le prenne pour une sorte de pervers, un obsédé, comme elle avait
l'habitude de dire. Elle était la mère de son enfant, et bien qu'elle ne l'ait
pas clairement exprimé il savait qu'elle n'avait pas une très bonne opinion de
lui. Peut-être était-ce mérité. Peut-être pas...


— En fait je n'avais pas prévu de m'entraîner aujourd'hui
mais Lexie et moi, on s'ennuyait un peu en t'attendant. C'était soit le vélo
d'appartement, soit le salon de beauté Barbie...


— Je ne te vois pas vraiment jouer à la Barbie.


— Eh bien, à vrai dire, moi non plus, mais je pourrais y
prendre goût. Avec Lexie, on pensait essayer de trouver des huîtres pour le
dîner.


— Des huîtres ! s'exclama Géorgie en se tournant vers
sa fille. Ça m'étonnerait que tu aimes ça !


— Mais si ! John a dit que j'aimerais !


Géorgie ne discuta pas mais, un peu plus tard, alors qu'ils
étaient installés dans un restaurant de fruits de mer, Lexie fronça le nez dès
qu'elle vit la photo des huîtres sur le menu.


— Beurk !


Lorsque leur serveuse s'approcha de la table, Lexie commanda un
sandwich au chèvre toasté, des frites sur une assiette à part et du ketchup.


La jeune fille se tourna ensuite vers Géorgie et John se cala
dans sa chaise pour l'observer tandis qu'elle passait la commande.


— Je vois que vous êtes très occupée et je sais
d'expérience que ce métier peut être ingrat, commença-t-elle d'une voix
mielleuse, mais vous avez l'air tellement adorable... J'espérais que vous
pourriez faire quelques petits changements...


Elle finit par prendre du saumon avec une sauce
« citron-ciboulette beurre blanc » qui ne figurait même pas sur la
carte. Elle substitua des pommes de terre nouvelles au riz, mais « sans
beurre, avec seulement une pincée de sel et quelques brins de persil ».
Elle demanda son melon sur une assiette séparée « parce qu'il ne faut
jamais servir le melon tiède ». John s'attendait presque à ce que la femme
envoie Géorgie au diable mais celle-ci semblait trop heureuse de changer le menu
pour elle.


Comparé à ses deux compagnes, John passa une commande
extrêmement simple. Une douzaine d'huîtres nature, sans accompagnement. Puis il
regarda la femme et la fillette assises face à lui. Toutes deux portaient des
robes d'été légères. Celle de Géorgie s'accordait avec le vert de ses yeux.
Quant à Lexie, le bleu de sa robe était le même que celui de son ombre à
paupières. Il essayait de ne pas marquer sa désapprobation, mais il détestait
voir sa petite fille ainsi maquillée ; il trouvait cela embarrassant et
remerciait le ciel que le restaurant soit plongé dans la pénombre.


— Tu vas manger ça ? demanda Lexie une fois que les
plats furent arrivés.


Elle se pencha en avant, partagée entre fascination et
répulsion.


— Eh oui ! lança-t-il en portant à ses lèvres une coquille
d'huître et en aspirant le mollusque. Miam !


Lexie poussa un cri d'horreur et Géorgie, blême, se concentra
sur son saumon.


La suite du repas se déroula très bien, dans une ambiance moins
tendue que d'habitude, mais les choses se gâtèrent lorsque la serveuse posa
l'addition près de John. Géorgie fit mine de l'attraper, mais il l'arrêta d'un
geste. Elle le toisa du regard comme si elle s'apprêtait à le provoquer en duel
pour avoir osé lui faire cet affront.


— C'est bon, je m'en occupe...


— Ne m'oblige pas à employer la force, l'avertit-il en lui
serrant la main. Tu pourrais le regretter.


Il plaisantait, bien sûr, mais elle songea soudain qu'une petite
confrontation ne lui aurait pas déplu... mais peut-être dans un autre cadre.


Plutôt que de discuter, elle le laissa faire, mais son regard
indiquait clairement qu'elle comptait bien revenir sur cette question.


 


 


Sur le chemin du retour, Lexie s'endormit à l'arrière de la
Range Rover de John. Il la porta à l'intérieur de la maison, sentant son
souffle chaud dans son cou. Il aurait aimé la garder plus longtemps dans ses
bras. Il aurait aimé rester pendant que Géorgie la couchait mais il éprouvait
un drôle de sentiment et préféra s'éclipser.


Géorgie regarda John sortir de la chambre et enleva les
chaussures de Lexie, puis elle la mit en pyjama et la borda. Après quoi elle
alla retrouver John pour régler cette histoire d'addition. Elle tenait à payer
sa part et celle de Lexie !


Elle trouva John debout devant la baie vitrée, qui contemplait
l'océan. Il avait les mains dans les poches et les manches retroussées, et le
soleil couchant l'auréolait d'un halo rougeoyant, le faisant paraître plus
grand encore. Lorsqu'elle entra, il se tourna vers elle et lui sourit.


— J'ai quelque chose à te dire, déclara-t-elle en avançant
vers lui, prête à en découdre.


— Je sais, et si cela peut dérider ton joli visage, je suis
d'accord pour que tu paies l'addition la prochaine fois.


Elle s'immobilisa devant lui. Elle avait gagné avant même que la
dispute ne commence et elle se sentait presque déçue.


— Comment sais-tu que je voulais parler de ça ?


— Tu me lances des regards noirs depuis que la serveuse a
posé l'addition près de mon assiette. Pendant quelques secondes, j'ai cru que
tu allais me sauter à la gorge par-dessus la table pour me l'arracher.


Elle y avait songé, en effet.


— Je ne me bats jamais en public.


— Je suis ravi de l'entendre, dit-il avec l'ombre d'un
sourire. Parce que je ne te laisserais pas gagner.


Elle refusa de s'avouer vaincue.


— Peut-être... Tu as une pince à épiler ?


— Pourquoi, tu veux m'arracher les sourcils ?


— Non. J'ai une écharde dans le doigt.


John passa dans la salle à manger et alluma la lumière au-dessus
de la table.


— Montre-moi.


Géorgie ne le suivit pas.


— Ça n'est rien...


— Montre-moi, répéta-t-il.


Avec un soupir, elle céda et tendit la main pour lui montrer son
doigt.


— Ça n'est pas grand-chose, effectivement...


Elle se pencha et leurs fronts se touchèrent presque.


— Elle est énorme, tu veux dire !


Il fronça les sourcils.


— Je reviens...


Une minute plus tard, il était armé d'une pince à épiler.


— Assieds-toi.


— C'est bon, je peux le faire moi-même.


— Oui, je sais.


Il mit une chaise à l'envers et l'enfourcha.


— Mais j'y arriverai plus facilement en me servant de mes
deux mains. Je te promets que je ne te ferai pas mal.


Avec méfiance, elle s'assit et tendit le bras vers lui,
maintenant à dessein une bonne distance entre eux. John rapprocha sa chaise, si
bien qu'elle dut serrer les jambes pour ne pas être en contact avec les cuisses
de John. Elle se pencha en arrière aussi loin que possible. Il lui prit la main
et appuya sur le coussinet de son majeur.


— Aïe !


Elle tenta de se dégager mais il resserra son emprise.


— Arrête, Géorgie. Ça ne fait même pas mal !


— Mais si !


Il ne discuta pas, mais ne la lâcha pas non plus et recommença à
titiller sa peau avec la pince.


— Aïe !


— Espèce de chochotte !


— Sale type !


Il se mit à rire et secoua la tête.


— Si tu n'étais pas une fille aussi fille, tu n'aurais pas
si mal.


— Une fille-fille ? C'est quoi ?


— Regarde-toi dans une glace et tu le sauras.


Voilà qui ne lui apprenait pas grand-chose. Elle essaya de se
dégager une fois encore.


— Détends-toi, dit-il en continuant à tirer sur l'écharde.
On dirait que tu vas sauter de ta chaise. Tu crois que je vais te poignarder
avec la pince à épiler ?


— Non.


— Alors détends-toi, c'est presque fini.


Se détendre ? John était tellement proche d'elle qu'il
occupait tout l'espace. Il n'y avait plus que lui, avec sa paume calleuse qui
lui touchait la main et sa tête brune penchée au-dessus de ses doigts. Elle
sentait la chaleur de ses cuisses à travers le tissu de son jean et le coton de
sa robe. John avait une présence tellement forte qu'il était impossible de se
détendre près de lui. Elle leva les yeux pour balayer le salon du regard :
Ernie et son gros poisson bleu la dévisageaient. Elle avait le souvenir que le
grand-père de John était un vieux monsieur très gentil. Elle se demanda où il
était et ce qu'il pensait de Lexie, et se hasarda à poser la question à John.


Il ne leva pas les yeux et se contenta de hausser les épaules.


— Je ne l'ai dit ni à mon grand-père ni à ma mère pour
l'instant.


Géorgie fut surprise. Sept ans plus tôt, il lui avait semblé que
John et Ernie étaient proches.


— Pourquoi ?


— Parce que tous les deux n'arrêtent pas de me pousser à me
remarier et à fonder une famille. Quand ils vont savoir pour Lexie, ils vont
rappliquer dare-dare à Seattle. Je veux avoir le temps de connaître Lexie avant
d'être harcelé par ma famille. De plus, nous avons décidé d'attendre pour lui dire,
tu te souviens ? Et si ma mère et Ernie étaient là à lui tourner autour,
cela pourrait être inconfortable pour Lexie.


Se remarier ? Géorgie n'avait rien entendu d'autre que ces
deux mots.


— Tu as été marié ?


— Oui.


— Quand ?


Il lui lâcha la main et posa la pince sur la table.


— Avant de te rencontrer.


Géorgie regarda son doigt ; l'écharde avait disparu.


Elle ne savait pas de quelle rencontre il parlait.


— La première fois ?


— Les deux fois.


Il attrapa le premier barreau du dossier de la chaise, se pencha
un peu en arrière et fronça légèrement les sourcils.


Géorgie n'était pas sûre d'avoir compris. Elle leva vers lui un
regard interrogateur, puis risqua :


— Les deux fois ?


— Oui, mais le deuxième mariage ne comptait pas vraiment.


Elle ne put s'empêcher d'écarquiller les yeux.


— Tu as été marié deux fois ? Deux fois ?


Il pinça les lèvres.


— Deux fois, ça n'est pas si extraordinaire.


Pour Géorgie, qui n'avait jamais été mariée, deux fois, cela
semblait déjà beaucoup.


— Comme je le disais, la deuxième fois ne comptait pas
vraiment...


— Je ne savais même pas que tu avais été marié du tout.


Elle commença à se poser des questions sur les deux ex-femmes de
John, le père de son enfant. L'homme qui lui avait brisé le cœur. Incapable de
supporter de ne pas savoir, elle demanda :


— Où sont-elles maintenant ?


— Ma première femme, Linda, est morte.


Stupéfaite, Géorgie ne put que murmurer :


— Je suis désolée... Comment est-ce arrivé ?


Il la fixa des yeux un long moment.


— Elle est morte, c'est tout, dit-il en coupant court à la
discussion. Quant à Dee Dee Delicious, je ne sais pas où elle est. J'étais
complètement saoul quand je l'ai épousée. Et quand j'ai divorcé aussi,
d'ailleurs.


— Dee Dee Delicious ? (Elle le regarda interloquée).
Dee Dee Delicious ? Ça, alors, quel nom !


Il fallait qu'elle sache, elle ne pouvait s'en empêcher.


— Est-ce que Dee Dee était une... danseuse ?


— Une strip-teaseuse, dit-il sans détour.


Même si elle s'en était douté, Géorgie fut tout de même
stupéfaite par cet aveu.


— Ah bon ? Et elle était... comment ?


— Je ne me souviens plus.


— Oh... Pour ma part, je ne me suis jamais mariée mais je
crois que je me rappellerais mon mari, si c'était le cas. Tu devais être
vraiment ivre.


— Je te l'ai déjà dit. Oui, j'étais ivre !


Il poussa un soupir exaspéré.


— Mais tu n'as pas à t'inquiéter pour Lexie. Je ne bois
plus depuis longtemps, tu sais.


— Est-ce que tu es... alcoolique ?


La question lui avait échappé.


— Je suis désolée, John. Tu n'es pas obligé de répondre...


— C'est bon. Je le suis sans doute, répondit-il, avec plus
de sincérité qu'elle ne l'en aurait cru capable. Je n'ai pas eu à faire de cure
de désintoxication mais je buvais beaucoup et ça m'empêchait de réfléchir. Je
ne me contrôlais plus.


— Est-ce que ça a été difficile d'arrêter ?


— Évidemment, ça n'a pas été une partie de plaisir, mais
pour ma santé physique et mentale j'ai été obligé de renoncer à certaines
choses.


— Comme quoi, par exemple ?


— L'alcool, les filles faciles et la Macarena !


Il se rapprocha d'elle, laissant pendre ses poignets au-dessus
du dossier de la chaise.


— Maintenant que tu connais tous mes secrets, j'aimerais te
demander quelque chose, à mon tour.


— Oui, que veux-tu savoir ?


— Il y a sept ans, quand je t'ai acheté un billet d'avion,
j'avais l'impression que tu étais fauchée. Comment as-tu fait pour vivre, qui
plus est pour monter une entreprise ?


— J'ai eu beaucoup de chance.


Elle s'interrompit un moment avant de poursuivre.


— J'ai répondu à une offre d'emploi chez Hérons.


Puis, comme il s'était montré sincère avec elle, et parce
qu'elle n'avait rien fait d'aussi fou que d'épouser une strip-teaseuse, elle
ajouta quelque chose que personne ne savait, hormis Mae.


— Et j'étais en possession d'un diamant que j'ai vendu pour
dix mille dollars.


Il ne cilla pas.


— La bague de Virgil ?


— Il me l'avait offerte. Elle était à moi !


Il eut un sourire énigmatique.


— Et il n'a pas demandé à la récupérer ?


Géorgie croisa les bras sous la poitrine et hocha la tête.


— Bien sûr que si, et j'avais prévu de la lui rendre, quand
j'ai appris qu'il avait donné tous mes vêtements à l'Armée du Salut.


— C'est vrai, tes affaires étaient chez lui...


— Oui. Quand je suis partie, j'ai tout laissé à part mon
maquillage. Tout ce que j'avais c'était cette stupide robe rose.


— Oui, je me souviens de cette petite robe.


— Quand je l'ai appelé pour lui parler de mes affaires, il
n'a même pas voulu me répondre. C'est sa femme de ménage qui m'a demandé de
passer à son bureau et de laisser la bague à sa secrétaire. La femme de ménage
n'a pas été très aimable non plus mais, au moins, elle m'a dit ce qu'il avait
fait de mes affaires.


Géorgie n'était pas particulièrement fière d'avoir vendu la
bague, mais Virgil portait une part de responsabilité.


— J'ai dû tout racheter dans des friperies. Je n'avais pas
un sou.


— Donc, tu as vendu la bague.


— À un bijoutier qui était ravi de l'avoir pour la moitié
de sa valeur. Quand j'ai rencontré Mae, son affaire n'allait pas très bien.
J'ai versé une bonne partie de l'argent de la bague pour payer ses factures les
plus urgentes. C'est vrai, cet argent m'a donné un coup de pouce mais j'ai
beaucoup travaillé par la suite.


— Je ne te juge pas, Géorgie.


Elle ne s'était pas rendu compte qu'elle était à ce point sur la
défensive.


— Peut-être, mais certains le feraient s'ils étaient au
courant.


Les yeux de John pétillaient d'amusement.


— Qui suis-je pour te juger ? Je me suis marié avec
Dee Dee Delicious !


— C'est vrai, dit Géorgie, qui se sentait l'âme de Scarlett
O'Hara confessant ses mauvaises actions à Rhett Butler.


— Virgil est-il au courant, pour Lexie ?


— Non, pas encore. Que penses-tu qu'il fasse quand il
l'apprendra ?


— Virgil est un homme d'affaires avisé et je suis son
joueur vedette. Je ne crois pas qu'il fasse quoi que ce soit. Cela fait sept
ans, et de l'eau a coulé sous les ponts depuis vos fiançailles. Cela dit, je ne
pense pas qu'il soit ravi quand je lui dirai, mais nous travaillons bien
ensemble et il n'a pas de raisons de remettre cette collaboration en cause. De
plus, il est marié maintenant, et il semble heureux en ménage.


Bien sûr, elle avait su qu'il s'était marié. Les journaux
avaient parlé de ses fiançailles avec Caroline Foster, la directrice du Musée
des arts de Seattle. Géorgie espérait que John disait vrai et que Virgil était
heureux. Elle n'avait rien à lui reprocher, dans le fond.


— J'ai une autre question...


— Non, j'ai déjà répondu, c'est à ton tour.


John secoua la tête.


— Je t'ai parlé de Dee Dee et de l'alcool. Cela fait deux
secrets. Tu m'en dois encore un.


— D'accord...


— Le jour où tu m'as apporté les photos de Lexie, tu as dit
que tu étais soulagée qu'elle se débrouille bien à l'école. Que voulais-tu
dire ?


Elle n'avait pas envie de parler de sa dyslexie avec John
Kowalsky.


— Est-ce que c'est parce que je suis un sportif qui n'a
rien dans le crâne ? demanda-t-il.


Elle fut surprise par cette question, posée avec un calme feint,
comme si la réponse importait peu.


— Je suis désolée si c'est ce que tu as cru. Je sais ce que
ça fait d'être jugé sur les apparences.


Beaucoup de personnes souffraient de dyslexie, se remémora-t-elle,
mais savoir que des célébrités comme Cher, Tom Cruise ou même Einstein en
avaient souffert ne l'aidaient pas à révéler son cas personnel à John.


— Mon inquiétude pour Lexie n'avait rien à voir avec toi.
Quand j'étais enfant, j'avais du mal à l'école. Surtout en lecture, écriture et
maths.


À part un léger froncement de sourcils, il resta impassible et
ne dit rien.


— Mais tu aurais dû me voir à l'école de danse,
poursuivit-elle en se forçant à adopter un ton enjoué. J'étais peut-être la
pire des ballerines mais j'étais excellente pour ce qui était du charme et des
bonnes manières. D'ailleurs, j'étais la meilleure de ma classe.


Il secoua la tête et son air sérieux disparut.


— Je n'en doute pas une seconde.


Géorgie se mit à rire et se détendit un peu.


— Pendant que les autres enfants mémorisaient leurs tables
de multiplication, j'étudiais la manière de dresser le couvert. Je connaissais
la position correcte pour tout, des couteaux à poisson jusqu'aux rince-doigts.
Je lisais les magazines de décoration pendant que les autres filles lisaient Le
Club des Cinq. Je n'avais aucun mal à faire la différence entre
l'argenterie que l'on utilise pour un déjeuner et celle réservée au dîner, mais
les mots comme « ces ou c'est », et « ou et où », les
terminaisons en « é » ou « er » me plongeaient dans une
angoisse épouvantable.


Il plissa les yeux.


— Tu es... dyslexique ?


Géorgie se redressa légèrement.


— Oui.


Elle savait qu'elle n'avait pas à avoir honte, mais elle ne put
s'empêcher de se justifier.


— Mais j'ai appris à me débrouiller avec ça. Les gens
croient que quand on est dyslexique, on ne sait pas lire. C'est faux. On
apprend différemment. Je lis et j'écris comme la moyenne des gens, mais les
maths ne seront jamais mon fort. Ma dyslexie ne me gêne plus beaucoup
aujourd'hui.


Il la regarda longuement.


— Mais tu en as souffert étant enfant.


— Bien sûr.


— Tu as passé des tests ?


— Oui. En CM1, j'ai vu un spécialiste. Je ne me souviens
plus très bien.


Elle recula sa chaise et se leva, sentant la rancœur monter en
elle. Rancœur envers John qui la forçait à parler de son problème comme si cela
le regardait. Elle ressentait de l'amertume, et de la colère aussi, envers ce
médecin qui avait mis sa jeune vie sens dessus dessous.


— Il a dit à ma grand-mère que j'avais un dysfonctionnement
cérébral. Ce qui n'est pas totalement faux, mais c'est une manière plutôt
brutale de décrire cette maladie, et un diagnostic bien vague. Dans les années
soixante-dix, tout depuis la dyslexie jusqu'au retard mental était appelé
« dysfonctionnement cérébral ».


Elle haussa les épaules et se força à rire.


— Le médecin a dit que je ne serais jamais très
intelligente. Donc j'ai grandi en étant persuadée que j'étais attardée...


Lentement, John se leva et déplaça sa chaise sur le côté.


— Et personne n'a jamais dit à ce médecin ses quatre
vérités ?


— Eh bien, je..., bégaya Géorgie, désarçonnée par son ton
agressif. Je ne pense pas que ma grand-mère aurait fait ce genre de choses.
Elle était baptiste.


— Elle ne t'a pas emmenée voir un autre médecin ? Tu
n'as jamais fait des tests complémentaires ? Du soutien scolaire ?
Rien du tout ?


— Non.


— Pourquoi ?


— Elle ne pensait pas qu'on puisse changer grand-chose à
cette situation. C'était le milieu des années soixante-dix, et on ne disposait
pas d'autant d'informations qu'aujourd'hui. Mais même aujourd'hui, dans les
années quatre-vingt-dix, on se trompe parfois de diagnostic sur certains
enfants.


— Eh bien, ça ne devrait pas exister, s'écria-t-il avec un
regard furieux.


Elle ne comprenait pas sa colère. C'était un aspect de sa
personnalité qu'elle ignorait. On aurait dit qu'il éprouvait de la compassion
pour elle. Décidément, cet homme debout devant elle, et qui ressemblait à John,
la troublait plus que de raison.


— Je vais aller me coucher, maintenant, murmura-t-elle.


Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis y renonça.


— Fais de beaux rêves, lança-t-il en reculant.


Mais Géorgie ne fit pas de beaux rêves. Elle ne rêva pas du tout
pendant très longtemps. Allongée dans son lit, elle fixait le plafond, écoutant
la respiration régulière de Lexie non loin d'elle. Incapable de dormir, elle
pensait à la réaction de John et son trouble ne faisait que croître.


Elle pensa à ses femmes, surtout à Linda. Après tant d'années,
il ne pouvait toujours pas supporter de parler de sa mort. Géorgie se demanda
quel genre de femme pouvait inspirer un tel amour. Et elle se demanda s'il
existait quelqu'un qui pourrait un jour prendre la place de Linda dans le cœur
de John.


Plus elle y pensait, plus elle espérait que ce ne serait pas le
cas. Ce n'était pas très bienveillant, mais c'était ainsi. Elle ne voulait pas
que John trouve le bonheur avec une de ces filles maigrichonnes comme celle du
parc. Elle voulait qu'il maudisse le jour où il l'avait abandonnée à
l'aéroport. Bien sûr, elle ne renouerait jamais avec lui, cette possibilité ne
l'effleurait même pas. Elle voulait seulement qu'il souffre. Puis, quand il
aurait assez souffert, peut-être lui pardonnerait-elle de s'être montré
grossier envers elle, et de lui avoir brisé le cœur.


Peut-être...
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Géorgie avait le choix entre faire du VTT dans le sable,
conduire une auto-tamponneuse ou s'essayer aux rollers sur la promenade de
Seaside. Aucune de ces activités ne l'attirait démesurément - au
contraire, même - mais, puisqu'elle devait choisir, sous peine que Lexie
s'en charge à sa place, elle avait opté pour les rollers. Ce n'était pas une
question d'habileté. La dernière fois qu'elle avait essayé, elle s'était fait
si mal en tombant qu'elle avait dû refouler ses larmes. Elle était restée à
terre pendant que des enfants passaient comme des flèches autour d'elle, et
s'était sentie humiliée.


Cette expérience des rollers lui avait laissé un souvenir si
tenace qu'elle avait failli choisir les auto-tamponneuses - au risque de
se faire le coup du lapin. Mais ensuite, elle avait vu la promenade du bord de
mer, cet immense trottoir bien lisse bordé d'un muret d'une cinquantaine de
centimètres de haut qui s'étendait le long de la plage. Les bancs qui faisaient
face à l'océan lui avaient immédiatement attiré l'œil et elle s'était décidée.


À présent, sa queue de cheval doucement soulevée par la brise,
Géorgie soupirait avec bonheur. Elle étendit un bras sur le dossier du banc de
pierre et croisa les jambes ; les roues de ses patins roulèrent dans le
vide, dans un sens, puis dans l'autre,
telles les vagues de l'océan qui déferlaient, puis refluaient, à une
centaine de mètres devant elle. Elle songea qu'elle avait sans doute l'air
bizarre, assise ainsi avec sa tunique sans manches lacée sur la poitrine, sa
jupe blanc et violet et ses rollers de location. Mais elle s'en moquait :
mieux valait avoir l'air bizarre que de risquer de se ridiculiser une nouvelle
fois.


Elle était parfaitement satisfaite de rester là et d'observer
John apprendre à Lexie à patiner. Pour circuler dans leur quartier, Lexie était
très à l'aise sur ses patins à roulettes, mais tenir en équilibre sur des
rollers en ligne demandait de l'entraînement, et Géorgie était soulagée qu'il y
ait quelqu'un de plus sportif qu'elle pour aider sa fille. Finalement, elle
n'était pas mécontente d'échapper à cette périlleuse mission.


Au départ, les chevilles de Lexie avaient un peu vacillé mais
John l'avait positionnée devant lui en lui tenant les bras et avait placé ses
propres rollers de part et d'autre de ses pieds. Puis il l'avait poussée
doucement et ils avaient commencé à avancer ainsi tous les deux. Géorgie
n'entendait pas ce qu'il lui disait mais elle voyait sa fille hocher la tête et
évoluer au même rythme que John.


Perchés sur ses rollers, John paraissait encore plus grand, et
la tête de Lexie lui arrivait à peine à la taille. La fillette, avec son
cycliste rose fluo et son tee-shirt assorti, semblait toute petite et délicate
entre les grandes jambes de son père.


Géorgie les regarda s'éloigner, puis elle tourna les yeux vers
les touristes qui parcouraient la promenade. Un jeune couple passa devant elle
avec une poussette double et Géorgie se demanda, comme souvent, comment ce
serait d'avoir un mari, une famille... Même si elle se débrouillait bien toute
seule, elle aurait aimé, parfois, avoir un homme avec qui partager les petits
soucis du quotidien.


Elle songea à Charles et se sentit coupable. Elle lui avait
parlé de leurs vacances à Cannon Beach, en omettant toutefois un détail
important : John. Charles avait même appelé la veille du départ pour lui
souhaiter bon voyage. Elle aurait dû le mettre au courant à ce moment-là, mais
elle ne l'avait pas fait par crainte de sa réaction. Il faudrait qu'elle le lui
dise, tôt ou tard. Il n'apprécierait pas, et elle ne pourrait pas lui en
vouloir.


Une nuée de mouettes passa en poussant des cris rauques
au-dessus d'elle, attirant son regard vers des enfants qui jetaient des miettes
de pain par-dessus le muret, sur la plage. Elle les observa d'un œil attendri
jusqu'au retour de John et Lexie. John patinait à l'envers et elle regarda
longuement ses jambes musclées, en remontant jusqu'au portefeuille qui formait
une bosse dans la poche arrière de son jean. Puis il croisa soudain les jambes
et se remit à avancer face à elle, à côté de Lexie. Géorgie se mit à rire en
découvrant sa fille : elle fronçait les sourcils, concentrée sur ce que
John lui disait. Tous deux passèrent lentement devant elle et John eut presque
l'air surpris de la trouver là. Elle avait toujours su que Lexie ressemblait
plus à John qu'à elle-même, mais avec ce même froncement de sourcils, c'était
frappant.


— Je croyais que tu allais t'entraîner près d'ici ?
lui dit John.


— Oui, c'est ce que j'ai fait, mentit-elle.


— Alors viens, maintenant, proposa-t-il avec un signe de
tête.


— Il faut que je m'entraîne encore un peu. Allez-y sans
moi.


Lexie leva les yeux de ses pieds.


— Regarde, Maman ! J'y arrive bien, maintenant !


— Oui, j'ai vu !


Dès qu'ils furent partis, Géorgie recommença à regarder passer
les gens. Elle espérait qu'à leur prochain
passage ils seraient lassés du roller et que tous trois pourraient retirer leur
attirail et passer aux choses sérieuses : le shopping.


Mais ses espoirs furent anéantis quand Lexie passa devant elle à
toute allure, comme si elle était née sur des roulettes.


— Ne va pas trop loin ! lança John avant de s'asseoir
sur le banc en pierre à côté de Géorgie. Elle se débrouille bien pour son âge,
dit-il en souriant, manifestement fier de lui.


— Elle a toujours été précoce. Elle a su marcher une
semaine avant ses neuf mois.


Il regarda ses pieds.


— Ah bon ? Je crois que moi aussi.


— C'est vrai ? J'avais peur qu'elle ait les jambes
arquées d'avoir marché si jeune mais il n'y avait aucun moyen pour l'en
empêcher. En plus, Mae dit que cette histoire de jambes arquées, ce sont des
histoires de bonnes femmes.


Ils restèrent silencieux un moment, à observer leur fille. Elle
tomba sur les fesses, se releva et repartit.


— Eh bien, c'est une première ! s'exclama Géorgie,
surprise que Lexie ne se soit pas précipitée vers elle en pleurant à chaudes
larmes.


— Quoi ?


— Elle ne hurle pas, ne demande pas de pansements...


— Elle m'a dit qu'elle allait se comporter comme une grande
fille aujourd'hui.


— Hmm...


Géorgie examina Lexie. Peut-être Mae avait-elle raison,
peut-être jouait-elle la comédie plus souvent qu'elle ne le croyait.


Soudain, John lui prit le coude et lança :


— Alors, tu es prête ?


— À quoi ? demanda-t-elle, redoutant la réponse.


— Eh bien, à patiner !


Elle décroisa les jambes et se tourna vers lui. À travers le fin
tissu de sa jupe, leurs genoux s'effleurèrent.


— Écoute, John, je vais être franche avec toi : je
déteste le roller.


— Alors pourquoi as-tu choisi d'en faire ?


— Je... je pensais que je pourrais juste rester là, sur un
banc, à regarder.


Il se leva et lui tendit la main.


— Allez, viens...


Comme elle faisait non de la tête, il se mit à pousser des
petits caquètements.


— Tu es très puéril, fit Géorgie en levant les yeux au
ciel. Tu peux penser que je suis une poule mouillée, mais ça ne changera rien,
tu sais.


John cessa de rire et garda quelques instants le silence avant
de proposer :


— Allez, Géorgie, viens, je vais t'aider.


— J'ai besoin de plus d'aide que tu ne peux m'en offrir.


— Cinq minutes suffiront, fais-moi confiance. Dans cinq
minutes, tu patineras comme une pro.


— Non, merci.


— Tu ne peux pas rester assise là, Géorgie.


— Pourquoi ?


— Parce que tu vas t'ennuyer, non ? Et puis, Lexie
risque de s'inquiéter pour toi.


— Pas du tout.


— Bien sûr que si ! Elle m'a dit qu'elle ne voulait
pas que tu restes toute seule.


— Au bout de cinq minutes, tu me laisseras tranquille et je
pourrai revenir à mon banc ? demanda-t-elle, prête à accepter ce
compromis.


— Promis. Et je ne te laisserai pas tomber, non plus.


Géorgie poussa un soupir résigné, avant de poser une main dans
la paume de John et l'autre sur le muret. Puis elle se leva avec précaution.


— Je ne suis pas très sportive, je te préviens.


— Mais tu as d'autres talents. Ça compense...


Elle voulut lui demander ce qu'il entendait par là, mais il se
plaça derrière elle et posa ses mains musclées sur ses hanches.


— À part une bonne paire de patins, dit-il tout contre son
oreille, le plus important, c'est l'équilibre.


Géorgie sentit son souffle lui chatouiller le cou et elle en
frissonna.


— Et mes mains, qu'est-ce que j'en fais ?


— Ce que tu veux.


Elle ferma les poings et laissa ses bras pendre le long de son
corps.


— Il faut que tu te détendes, dit-il alors qu'ils
commençaient à rouler. On dirait une statue.


— Je n'y peux rien.


Elle sentit le torse de John contre son dos. Il resserra ses
mains sur ses hanches.


— Bien sûr que si ! D'abord, il faut que tu fléchisses
les genoux et que tu transfères ton poids sur tes pieds. Ensuite tu pousses
avec le pied droit.


— Les cinq minutes ne sont pas encore écoulées ?


— Non.


— Je vais tomber...


— Je ne te laisserai pas tomber.


Géorgie jeta un rapide regard vers l'avant et repéra Lexie, un
peu plus loin.


— Tu es sûr ? demanda-t-elle encore.


— Mais oui. C'est mon métier, tu te souviens ?


— D'accord.


Elle fléchit les genoux précautionneusement.


— Bien. Maintenant, donne une petite poussée, lui
enjoignit-il.


Mais quand elle s'exécuta, ses pieds se mirent à glisser sous
elle et elle bascula en arrière. John eut tout juste le temps de la rattraper
et elle se retrouva étroitement serrée contre son torse, le souffle court. Elle
se demanda s'il avait vraiment réalisé qu'il lui avait empoigné les seins à
pleines mains.


Oui, John en avait parfaitement conscience. En quelques
secondes, il perdit tout contrôle sur lui-même.


— Ça va ? s'enquit-il en déplaçant discrètement sa
main.


— Oui.


Il s'était persuadé que côtoyer Géorgie ne lui poserait pas de
problème. Qu'il pourrait passer cinq jours avec elle. Mais il s'était trompé.
Il aurait mieux fait de la laisser sur son banc...


— Je ne voulais pas te toucher...


Elle avait les fesses collées contre lui et il sentit un désir
fulgurant monter en lui. Il baissa la tête et se demanda si son cou serait
aussi délicieux à embrasser qu'il en avait l'air. Puis il ferma les yeux et
s'autorisa à fantasmer quelques instants en respirant le parfum de ses cheveux.


— Je crois que les cinq minutes sont écoulées.


Recouvrant ses esprits, il posa de nouveau les mains autour de
sa taille et s'écarta d'elle, essayant d'ignorer le désir qui le consumait. Il
songea qu'une aventure avec Géorgie n'était pas une bonne idée. Malheureusement
pour lui, son corps n'avait pas l'air d'approuver cette bonne résolution.


Depuis qu'il l'avait vue sur la plage, avec ce petit haut et ce
short, il avait bien du mal à oublier ses jambes fuselées et son décolleté
profond. Il croyait qu'il lui garderait éternellement rancune de ce qu'elle
avait fait. Mais, après leur conversation de la veille au soir, c'était comme
si cela n'avait plus d'importance. Il avait vu bien plus en elle qu'un beau
visage et un corps voluptueux. Il avait senti le chagrin qu'elle essayait de
dissimuler sous des rires et des sourires, deviné ce qu'elle lui avait avoué à
demi-mot mais avait toujours caché à son entourage : elle était
dyslexique, et cela lui avait causé beaucoup de souffrances...


Au-delà de ses yeux superbes et de sa poitrine généreuse, il
avait vu une femme qui méritait son respect : la mère de son enfant. Une
femme qui méritait d'être aimée et protégée par un homme. Hélas, il n'était pas
cet homme-là...


— Je t'aide à retourner sur le banc, proposa-t-il.


Il essaya de la considérer comme la petite sœur de son meilleur
ami, puis, comme cela ne fonctionnait pas, comme sa propre sœur, mais au bout
de quelques heures de shopping, il renonça. Cela ne servait à rien.


Il décida alors de se concentrer sur Lexie. Avec son bavardage
incessant, elle lui fournissait la distraction dont il avait besoin. Comme une
fontaine rafraîchissante, ses questions lui accordaient le répit dont il avait
besoin pour ne pas penser à Géorgie étendue, nue, sur son lit.


Quand il lisait ce mélange d'excitation et de ravissement, de
joie et d'innocence dans les yeux de Lexie, il était émerveillé d'avoir
participé à créer un petit être aussi parfait. Lorsqu'il la soulevait pour la
porter sur ses épaules ou qu'il lui tenait la main, son cœur se mettait à
battre un peu plus fort. Et quand elle éclatait de rire, il savait que tout ce
qu'il endurait en valait la peine.


 


 


Durant le trajet de retour vers sa maison, il continua de se
laisser distraire par la voix de Lexie qui chantait à tue-tête. Il écouta
patiemment les mêmes plaisanteries absurdes que deux semaines plus tôt, mais, à
peine arrivée, elle l'abandonna lâchement pour une baignoire pleine d'eau et sa
poupée Barbie. Il n'avait plus de distraction.


John prit son magazine de hockey et s'installa à la table de la
salle à manger. Il parcourut la chronique de Mike Brophy, sans toutefois y
consacrer toute son attention. Géorgie, dans la cuisine, était en train
d'émincer des légumes. Elle avait les cheveux détachés et les pieds nus. Il
passa à un article de trois pages consacré à Mario Lemieux. Il aimait bien
Mario, et avait du respect pour lui, mais en cet instant il ne pouvait se
concentrer sur autre chose que le bruit régulier du couteau de Géorgie, qui
claquait sur la planche à chacun de ses mouvements.


Finalement, il renonça et leva les yeux de son journal.


— Que fais-tu ? demanda-t-il.


Elle tourna la tête et posa son couteau.


— Je pensais faire une bonne petite salade pour accompagner
les queues de homard.


Il referma le magazine et se leva.


— Je n'ai pas envie d'une bonne petite salade.


— Ah, et que veux-tu, alors ?


Sans dire un mot, il regarda ses yeux verts et sa bouche. Elle
avait mis du gloss rose sur ses lèvres. Il baissa les yeux sur sa gorge, ses
seins, puis ses pieds. John n'avait jamais considéré que les pieds pouvaient
être sexy, mais le fin anneau d'or qu'elle portait au troisième orteil lui
faisait beaucoup d'effet. Elle lui faisait penser à une captive des Mille et
Une Nuits, à une envoûtante princesse orientale...


— John ?


Il s'avança vers elle sans la quitter du regard. Mais, après ce
qui s'était passé chez lui quelques jours plus tôt, il savait qu'il ne fallait
pas l'embrasser.


— Qu'est-ce que tu veux ? répéta-t-elle.


Et puis zut ! songea-t-il en s'arrêtant juste devant elle.
Rien qu'un baiser. Il s'arrêterait à temps. Il y était déjà parvenu, de toute
façon Lexie était là, et les choses ne pourraient pas aller très loin. Géorgie
n'était ni sa sœur, ni la sœur de son meilleur ami, ni une sœur tout court,
après tout !


Doucement, il leva la main vers son visage et se mit à le
caresser.


— Je vais te montrer ce que je veux, dit-il.


Il vit ses yeux s'agrandir de surprise tandis qu'il baissait
doucement la tête.


— Voilà ce que je veux...


Elle entrouvrit les lèvres dans un soupir et ferma les yeux.
Elle était douce et tendre, et son rouge sentait la cerise. Il avait envie
d'elle. Passant les doigts dans ses cheveux, il lui inclina la tête et l'embrassa,
un baiser profond, impérieux et sauvage. Il se délectait de sa bouche et du
désir qu'il percevait en elle, décuplant le sien. Il sentait ses mains sur lui,
sur son haut, son cou, sa nuque, qui l'attiraient vers elle. Éperdu de désir,
il attrapa le nœud qui fermait sa tunique. Il tira et écarta le tissu, puis
s'arracha à sa bouche chaude et humide pour la regarder. Elle avait les yeux
mi-clos et les lèvres mouillées et gonflées par leur baiser. Il contempla sa
gorge et ses seins : sa tunique était ouverte, les lacets blancs passaient
en zigzag sur son décolleté profond. Il savait qu'il était dangereusement près
du point de non-retour…


Il prit dans ses mains ses seins lourds et enfouit la tête dans
son décolleté tiède et parfumé. Elle poussa un soupir de plaisir au moment où
il embrassait le bord festonné de son soutien-gorge en satin. Respirant
profondément, il songea à tout ce qu'il aurait voulu lui faire. Des choses
torrides, qu'il lui avait déjà faites auparavant. Il glissa la pointe de sa
langue sur sa chair tendre et se promit de s'arrêter dès qu'il aurait repris
son souffle.


— John, il faut qu'on arrête, dit-elle sans bouger d'un
millimètre.


Il savait qu'elle avait raison ; hormis la présence de leur
fille dans la pièce voisine, aller plus loin serait une erreur. Une erreur
grossière, qu'ils regretteraient tous les deux...


Il embrassa le dôme de son sein droit puis, malgré son corps qui
le poussait à continuer, à la plaquer au sol et à se jeter sur elle, il
s'écarta. Lorsqu'il la regarda dans les yeux, il était tout près de céder à son
désir. Elle semblait un peu abasourdie, mais elle avait surtout l'air d'une
femme sur le point de s'abandonner...


— Mon Dieu..., gémit-elle en rattachant le lacet de sa
tunique.


Cet accent aux saveurs de miel lui rappela la jeune fille qu'il
avait prise en voiture, sept ans plus tôt. La jeune fille en robe rose...


Elle baissa les yeux pour reboutonner à la hâte son chemisier.


— Il faut que j'aille voir Lexie...


Il la regarda partir. Hébété par la frustration, le sexe dur et
presque douloureux, il songea que deux choix s'offraient à lui : la
rattraper et lui arracher ses vêtements ou bien se défouler dans la salle de
sport...


Il lui fallut trente minutes de course sur le tapis roulant pour
se vider la tête et oublier Géorgie, le goût de sa peau et la sensation de ses
seins dans ses mains. Après une courte pause, il enchaîna sur une heure de
musculation.


À trente-cinq ans, John se donnait encore deux ans avant de
prendre sa retraite. Il voulait en faire ses deux meilleures années, et pour
cela il devait s'entraîner plus dur que jamais.


Selon les critères en vigueur dans le milieu du hockey, il était
un vétéran, ce qui voulait dire qu'il devait jouer mieux qu'il ne l'avait fait
à vingt-cinq ans, sans quoi on supposerait immanquablement qu'il était trop
vieux et trop lent pour ce sport. Les journalistes sportifs et la direction du
club se posaient des questions sur les vétérans. Gretzky, Messier, Hull et
lui-même. S'il avait un petit passage à vide ou commettait la moindre erreur,
les commentateurs sportifs n'hésitaient pas à se demander s’il valait vraiment
ce que le club dépensait pour le garder. Ils ne s'étaient pas posé la question
lorsqu'il avait moins de trente ans.


Peut-être avaient-ils raison sur certains points. Peut-être
était-il plus lent qu'avant, mais il compensait largement ce léger handicap par
la force physique pure. Il avait compris depuis des années que, s'il voulait
survivre, il devrait s'adapter et progresser sans cesse. Il avait toujours un
jeu très physique, mais il jouait aussi plus intelligemment, mettant en œuvre
ses autres talents.


Il avait survécu à la saison précédente avec des blessures
mineures. À présent qu'il ne restait que quelques semaines avant la reprise de
l'entraînement, il était en meilleure condition physique qu'il ne l'avait
jamais été. Il était en bonne santé, en pleine forme, prêt à donner le maximum
sur la patinoire.


Il était prêt pour la Coupe Stanley.


John fit travailler ses jambes jusqu'à ce que ses muscles le
brûlent, puis il fit cinquante pompes et fila dans la douche. Après avoir passé
un jean et un tee-shirt blanc, il remonta.


Lorsqu'il sortit sur la terrasse, il trouva Géorgie et Lexie
assises toutes les deux sur la même chaise longue, qui regardaient les vagues.
Ni Géorgie ni John ne dirent un mot tandis qu'il allumait le barbecue, tous
deux manifestement désireux de laisser Lexie meubler le silence. Pendant le
dîner, Géorgie regarda à peine dans sa direction, et ensuite, elle se précipita
dans la cuisine pour faire la vaisselle. Puisqu'elle semblait si pressée de
s'éloigner de lui, il la laissa faire.


— Est-ce que tu as des jeux, John ? demanda Lexie, le
menton entre les mains.


Elle portait les cheveux nattés dans le dos et une chemise de
nuit violette.


— Comme un Jeu de l'Oie, par exemple ?


— Non.


— Des cartes ?


— C'est possible.


— Tu veux jouer au pouilleux ?


Le pouilleux semblait une excellente diversion.


— Bien sûr.


Il partit à la recherche d'un jeu de cartes, mais n'en trouva
aucun.


— Je crois que je n'ai pas de cartes, annonça-t-il à une
Lexie déçue.


— Oh, alors tu veux jouer à la poupée ?


Il aurait préféré se déguiser en pom-pom girl.


— Lexie ! appela Géorgie depuis le seuil de la
cuisine. Je ne crois pas que John ait très envie de jouer à la poupée.


— S'il te plaît, le supplia Lexie. Je te laisserai choisir
les plus jolis vêtements !


Il regarda le petit visage aux grands yeux bleus et s'entendit
répondre :


— D'accord, mais je prendrai Ken, alors...


Lexie sauta de sa chaise et courut dans sa chambre.


— Je n'ai plus de Ken parce que ses jambes sont
cassées ! lança-t-elle en se retournant vers lui.


Il jeta un coup d'œil à Géorgie qui le considérait d'un air
apitoyé. Au moins, elle ne l'ignorait plus !


— Tu vas jouer aussi ? lui demanda-t-il, espérant
ainsi s'éclipser du jeu au bout de quelques minutes.


Elle se mit à rire discrètement en se dirigeant vers le canapé.


— Oh que non ! Je ne voudrais pas te priver des plus
jolis vêtements.


— Tu pourras choisir la première, proposa-t-il.


— Désolé, mon cher, fit-elle en s'asseyant avec un
magazine, mais je vais vous laisser jouer tous les deux...


Lexie revint dans la pièce les mains chargées de poupées et
d'accessoires, et John eut le mauvais pressentiment qu'il était coincé pour un
bout de temps.


— Tu peux être Barbie Princesse, lui proposa la fillette en
lui tendant une poupée dénudée, puis elle ouvrit les bras et les accessoires
tombèrent sur le sol.


Il s'assit en tailleur par terre puis il prit la poupée et
l'examina. Enfant, il aurait donné n'importe quoi pour toucher une Barbie toute
nue mais il n'en avait jamais eu l'occasion. Aujourd'hui, il découvrait qu'elle
avait des fesses inexistantes et que ses genoux pliaient difficilement.


Résigné à son sort, il se mit à fouiller dans la pile de
vêtements et choisit un justaucorps léopard avec le legging assorti.


— Est-ce qu'il y a un sac à main aussi ? demanda-t-il
à Lexie, occupée à assembler le salon de coiffure.


— Non, mais tu peux lui mettre des bottes, si tu veux.


Elle fouilla dans ses affaires, puis les lui tendit.


Jouer à la poupée était une expérience totalement nouvelle pour
John, qui n'avait pas eu de sœur ni de cousine de son âge. Enfant, il avait
joué avec des figurines, mais il avait surtout passé le plus clair de son temps
sur des terrains de hockey. Il passa le maillot par-dessus les seins en
plastique durs de Barbie, puis attrapa le legging. En habillant la poupée, il
se rendit compte de plusieurs choses : d'abord, mettre un pantalon sur des
jambes en plastique était un vrai défi, et ensuite, si Barbie avait réellement
existé, elle n'aurait pas été le genre de femme qu'il aurait aimé habiller ou
déshabiller. Elle était trop maigre, et avait de trop grands pieds.


— Euh... Géorgie ?


— Oui ?


Il se tourna vers elle et demanda d'un air suppliant :


— Tu ne le diras à personne, n'est-ce pas ?


Elle abaissa le magazine un instant et posa sur lui ses immenses
yeux verts.


— Quoi ?


— Ça, dit-il en désignant les jouets. Ça risquerait de
ruiner ma réputation.


Elle éclata d'un rire machiavélique et il ne put s'empêcher de
rire lui aussi. Il imagina qu'il devait avoir l'air vraiment idiot, assis par
terre, à essayer de mettre des bottes à une Barbie.


Puis, sans crier gare, Géorgie arrêta de rire et elle se leva.


— Je vais prendre une douche.


— Tu veux ta permanente maintenant ? demanda Lexie à
John.


Il regarda les hanches de Géorgie onduler tandis qu'elle sortait
de la pièce.


— Il faut vraiment que je me fasse faire une
permanente ? répondit-il à sa fille.


— Oui.


John installa sa Barbie bottée sur le fauteuil rose du salon de
coiffure. Il ne connaissait pas grand-chose aux instituts de beauté, même s'il
avait eu quelques petites amies qui y passaient leur temps - en dépensant son argent.


— Est-ce que vous pouvez me faire les ongles, pendant que
vous y êtes ? s'enquit-il avant d'opter aussi pour une épilation du
maillot et un masque à l'abricot.


Lexie éclata d'un rire si frais et si pur que, soudain, jouer à
la Barbie ne lui sembla plus si terrible.


 


 


Lexie resta debout jusqu'à vingt-deux heures. Épuisée, elle
demanda à John de la porter jusqu'au lit. En acceptant de jouer à la Barbie
avec Lexie, John avait réussi à créer une vraie complicité entre eux deux.
Ainsi, il serait plus facile de révéler la vérité à la fillette, le moment
venu...


En d'autres circonstances, Géorgie aurait été déçue de ne pas avoir
pu passer davantage de temps avec sa fille mais, ce soir, elle avait d'autres
soucis en tête. Après leur baiser dans la cuisine, elle avait compris que John
n'était pas seulement, pour elle, le père de sa fille. Puis, comme si cela ne
suffisait pas, il s'était assis par terre pour jouer à la poupée avec sa fille
de six ans, et elle avait senti son cœur fondre en contemplant le spectacle de
ce grand type musclé, occupé à manipuler un minuscule sac à main et des bottes
assorties. Tout à coup, cela avait semblé terriblement naturel : un père,
une mère, un enfant, une vraie famille... À ceci près que John, Lexie et elle
ne formaient pas une vraie famille. Et, en voyant John et Lexie rire ensemble,
elle avait éprouvé un pincement au cœur...


Elle sortit sur la terrasse. Elle distinguait à peine les
vagues, mais elle les entendait. La température avait chuté et elle était
contente d'avoir enfilé un pull en coton bleu et une jupe en jean. Elle avait
un peu froid aux pieds et regrettait d'avoir oublié ses chaussures. Serrant les
bras autour d'elle, elle regarda le ciel. Elle ne connaissait rien en
astronomie, mais aimait observer les étoiles.


Elle entendit la porte s'ouvrir et se fermer derrière elle et
sentit une couverture se poser sur ses épaules.


— Merci.


— Je t'en prie. Je crois que Lexie s'est endormie avant
même d'avoir posé la tête sur l'oreiller, dit John en la rejoignant.


— C'est souvent le cas. J'ai toujours considéré ça comme
une bénédiction. J'aime beaucoup Lexie, mais je l'aime plus encore quand elle
dort !


Elle secoua la tête.


— Je suis une mère indigne !


Il s'esclaffa.


— Pas du tout, voyons. Elle peut être épuisante, je le vois
bien. Maintenant je peux te dire que je respecte les jeunes parents !


Elle observa son profil tandis qu'il contemplait l'océan, la
brise chargée de sel soulevant doucement le col de sa veste. L'éclairage de la
maison dessinait d'étranges motifs sur la terrasse en bois clair et projetait
des ombres sur son visage.


— Tu étais quel genre d'enfant ? lui demanda-t-elle,
curieuse de savoir si Lexie lui ressemblait plus qu'à elle-même.


— Plutôt du genre hyperactif. J'ai dû donner des cheveux
blancs prématurément à mon grand-père.


Elle se tourna vers lui.


— Hier soir tu as mentionné Ernie et ta mère, mais tu ne
parles jamais de ton père.


John haussa les épaules.


— Je ne me souviens pas de lui. Il est mort dans un
accident de voiture quand j'avais cinq ans. Ma mère cumulait deux emplois, donc
j'ai surtout été élevé par ma grand-mère et mon grand-père. Ma grand-mère
Dorothy est morte quand j'avais vingt-trois ans.


— Ça nous fait un point commun : nous avons tous les
deux été élevés par nos grands-mères.


Il tourna la tête vers elle.


— Et ta mère ?


Des années auparavant, elle avait menti au sujet de son passé,
tout réinventé et embelli. Il ne s'en souvenait pas. Aujourd'hui, elle était à
l'aise avec son identité et n'éprouvait plus le besoin de mentir.


— Ma mère ne voulait pas de moi.


— Pourquoi ? demanda-t-il, les sourcils froncés.


Elle se détourna et fixa des yeux la nuit noire et, au loin, la
silhouette encore plus noire de Haystack Rock.


— Elle n'était pas mariée et je crois... En fait, je ne
sais pas vraiment. J'ai appris seulement l'année dernière qu'elle avait essayé
de se faire avorter mais que ma grand-mère l'en avait empêchée. Quand je suis
née, c'est ma grand-mère qui m'a ramenée de l’hôpital chez elle. Je ne sais
même pas si ma mère ma regardée une seule fois avant de faire ses valises.


— Tu es sérieuse ? l'interrogea-t-il, incrédule.


— Bien sûr, dit Géorgie en serrant la couverture autour
d'elle. J'ai longtemps été intimement persuadée qu'elle reviendrait, j'essayais
de me comporter comme une parfaite petite fille pour qu'elle veuille bien de
moi. Mais elle n'est jamais revenue. Elle n'a même jamais appelé.


Elle frissonna.


— Ma grand-mère, Clarissa June, a essayé de
compenser ; elle m'aimait et elle a pris soin de moi du mieux qu'elle le
pouvait - c'est-à-dire en me préparant à être une bonne épouse. Elle
voulait me voir mariée avant de mourir et, vers la fin de sa vie, elle multipliait
les efforts pour me trouver un mari. C'était devenu tellement pénible que je ne
voulais même plus sortir avec elle.


Géorgie sourit à ce souvenir.


— Même au supermarché, elle essayait de me caser avec tout
le monde, depuis les caissiers jusqu'aux chefs de rayon. Mais elle avait un
petit faible pour le boucher, Cletus J. Krebs. Clarissa avait grandi dans une
ferme et elle adorait manger de la bonne viande. Quand elle a découvert qu'il
était déjà marié, la pauvre a été anéantie, tu imagines !


Elle espérait le faire rire, mais elle n'obtint même pas un
petit sourire.


— Et ton père ?


— Je ne l'ai jamais connu. Je ne sais même pas comment il
s'appelait.


— Personne ne te l'a jamais dit ?


— Personne à part ma mère ne connaissait son identité et
elle ne voulait rien dire. Quand j'étais petite, je me disais parfois...


Elle se tut et secoua la tête, gênée par ce souvenir.


— Non, rien, dit-elle en enfouissant le nez dans la
couverture.


— Tu te disais quoi ?


Elle releva la tête, réagissant à la douceur de sa voix.


— C'est bête, mais j'ai toujours pensé que s'il avait été
au courant, il m'aurait aimée, parce que j'essayais toujours d'être gentille.


— Ce n'est pas bête. Je suis sûr que s'il avait su que tu
existais, il t'aurait beaucoup aimée.


— Je ne crois pas.


Sa propre expérience lui avait montré que plus elle désirait
l'affection d'un homme, moins celui-ci se montrait capable de la lui offrir.
John illustrait parfaitement cet exemple.


Le cœur lourd, elle tourna de nouveau son regard vers l'océan.


— Il ne se serait pas soucié de moi, mais c'est gentil à
toi de le dire.


— Non, pas du tout. J'en suis tout à fait persuadé.


Elle était sûre du contraire, mais peu importait, à présent.
Elle avait abandonné ses fantasmes depuis des années.


La brise lui ébouriffa les cheveux et le silence se fit entre
eux tandis qu'ils contemplaient les vagues argentées. Puis John prit la parole,
d'une voix assourdie par le vent.


— Tu me brises le cœur, tu sais...


Il mit les mains dans les poches de son jean et se tourna vers
elle.


— Il faut qu'on parle de ce qui s'est passé dans la
cuisine.


Abasourdie, Géorgie se figea. Elle ne souhaitait pas
particulièrement revenir sur cet épisode du baiser. Elle ne savait pas pourquoi
il l'avait embrassée, ni pourquoi elle avait réagi ainsi, comme si elle était
privée de sa capacité à dire non. Elle avait froid, à présent, et songea que le
moment était venu d'aller se coucher et de réfléchir calmement à tout cela.


— Je ne peux pas nier que tu m'attires beaucoup...,
reprit-il


Peut-être pouvait-elle rester un peu plus longtemps pour
l'écouter ?


— Je sais que je t'ai dit que j'étais immunisé contre toi
et que je ne te trouvais pas du tout irrésistible. Eh bien, c'était un
mensonge ! Tu es belle et douce, et si les choses étaient différentes
entre nous, je donnerais volontiers tout ce que j'ai pour pouvoir te faire
l'amour. Mais ce n'est pas possible, alors si tu me prends à te regarder comme
si j'allais te sauter dessus, je veux que tu saches que je ne le ferai pas.
J'ai trente-cinq ans, et je suis capable de contrôler mes pulsions. Tu n'as pas
à t'inquiéter ; je ne tenterai plus rien.


Personne ne lui avait jamais parlé avec une telle franchise, et
elle demeura quelques instants interdite.


— Je veux te promettre que je ne t'embrasserai plus et que
je ne te toucherai pas. Je crois que nous sommes d'accord sur le fait qu'une
aventure entre nous serait une erreur.


Bien qu'elle ne puisse pas dire le contraire, elle se sentait un
peu déçue qu'il se montre si raisonnable.


— Tu as raison, bien sûr, murmura-t-elle enfin.


— Cela réduirait à néant tous les efforts que nous avons
faits pour nous entendre.


— Oui...


Il se tourna vers elle.


— Si nous ignorons notre attirance, elle finira par
s'estomper.


— Tu crois ?


Il fronça les sourcils et secoua doucement la tête.


— Non, je n'y crois pas une seconde, dit-il en prenant son
visage entre ses mains. Je suis un type très égoïste et j'ai envie de toi, dit-il à voix basse. J'ai envie
de t'embrasser, de te toucher et de... faire l'amour à ton corps de déesse.
Bien que j'aie trente-cinq ans, il m'est impossible de me contrôler lorsque je
suis en ta présence. Je suis vaincu par le désir et je ne pense plus qu'à te
faire l'amour. Tu le savais ?


Il l'entourait, occupait tout l'espace, et ses résistances déjà
affaiblies tombèrent rapidement. Incapable de prononcer un mot, elle fit non de
la tête.


— J'ai rêvé de toi la nuit dernière. C'était très érotique.
Je te faisais des choses que je ne peux même pas te répéter, sous peine d'avoir
des ennuis.


Il avait rêvé d'elle ? Elle essaya de
trouver quelque chose de drôle à dire mais ne réussit pas. Ses capacités à
penser rationnellement l'avaient entièrement désertée depuis le moment où il
avait commencé à évoquer son corps, qu'elle avait toujours considéré comme peu
désirable.


— Donc je compte sur toi pour te montrer raisonnable... Je
compte sur toi pour me dire non.


Il effleura la bouche de Géorgie de ses lèvres et dit :


— Dis-moi non et je te laisserai tranquille.


Il était trop près, et trop beau, et elle avait trop envie de
lui pour se montrer raisonnable. Elle n'envisagea pas une seconde de le
repousser. Doucement, elle lâcha la couverture qui tomba en tas à ses pieds et
saisit les pans de la veste de John pour l'ouvrir. La pointe de sa langue
toucha doucement ses lèvres et il entrouvrit la bouche pour l'accueillir. Le
baiser qu'ils avaient échangé plus tôt, d'abord langoureux, était rapidement
devenu dévorant. Cette fois, ils prenaient leur temps. Ils avaient toute la
nuit devant eux


Des années auparavant, elle avait su comment donner du plaisir à
ses amants, il y avait si longtemps qu'elle n'avait pas fait l'amour qu'elle
ignorait si elle était encore capable de rendre un homme fou de
désir. Elle passa doucement les mains sous la
veste de John, au niveau de la ceinture de son jean, et
remonta sur son ventre chaud et musclé. Elle sentit ses muscles se raidir sous
ses doigts, tandis qu'il approfondissait son baiser. Elle se mit alors à
l'aiguillonner avec sa langue, faisant battre son cœur plus fort.


Elle sentit son sexe grossir et durcir contre son ventre, ce qui
décupla son plaisir. Emportée par une passion brûlante, elle se lova contre
lui, et commença à onduler des hanches.


John resserra encore son étreinte puis il s'écarta d'elle,
haletant.


— Tu étais déjà très douée il y a sept ans, dit-il dans un souffle,
mais j'ai comme l'impression que tu as fait des progrès...


Doucement, il la prit par la main.


— Rentrons...


Il referma la porte coulissante derrière eux, l'embrassa
délicatement, puis se débarrassa de sa veste.


— Tu as toujours froid ?


Géorgie frissonnait, mais pas de froid.


— Ça va, dit-elle en se frottant les bras à travers son
pull.


— Ça te dirait qu'on fasse un bon feu ?


Elle n'avait pas envie de briser la magie de cet instant, mais
n'osa pas refuser.


— Si ça ne te dérange pas...


Il sourit malicieusement.


— Je devrais m'en sortir sans problème, dit-il en
s'approchant de la cheminée de marbre blanc et poussant un interrupteur. Des
flammes orange surgirent des brûleurs au gaz, léchant les fausses bûches.


Géorgie sourit elle aussi.


— Moi, j'appelle ça de la triche.


— Ce serait de la triche si j'étais scout, mais ce n'est
pas le cas.


— J'aurais dû me douter...


Elle se retourna pour regarder par la fenêtre mais n'aperçut que
son propre reflet.


— De quoi ? demanda-t-il en venant se mettre derrière
elle, le torse appuyé contre son dos. Que je n'étais pas du genre boy-scout ou
bien que j'avais une cheminée à insert ?


Géorgie regarda son image vacillante dans la baie vitrée, puis
plongea ses yeux dans ceux de John. Comme par magie, elle se sentait prête à toutes
les audaces.


Lorsqu'il lui arracha son pull, elle poussa un petit cri, puis
s'offrit sans complexe à son regard, dans sa jupe en jean et son soutien-gorge
en satin bleu. Il lui caressa doucement le ventre, puis saisit ses seins lourds
dans ses mains musclées.


— Tu es belle, murmura-t-il en effleurant le tissu qui
recouvrait ses tétons. Tellement belle que j'ai du mal à respirer.


Géorgie éprouvait la même sensation lorsqu'elle voyait les mains
de John sur ses seins. Hypnotisée, elle le regarda dégrafer son soutien-gorge
et faire glisser les bretelles sur ses épaules. Étrangement gênée, soudain,
Géorgie essaya de se coller contre son torse, à l'abri de son regard de braise.
Mais il lui passa les mains autour de la taille, la forçant à s'écarter de lui.


— Quelqu'un pourrait nous voir...


— Il n'y a personne dehors, dit-il en taquinant du bout des
doigts les pointes de ses seins.


— Il pourrait y avoir des promeneurs...


— Ne t'inquiète pas...


Elle le regarda pincer légèrement ses tétons entre le pouce et
l'index, et plus rien d'autre n'eut d'importance. Un autocar entier de
touristes aurait pu débarquer sur la terrasse qu'elle ne s'en serait pas
préoccupée. Elle cambra le dos et, enroulant ses bras autour de la nuque de
John, elle approcha ses lèvres tout près des siennes, pour lui donner un baiser
torride et dévorant. Il poussa un grognement sourd tout en continuant à lui
caresser les seins, puis il descendit vers le bouton de sa jupe. Celle-ci tomba
rapidement à ses pieds, bientôt suivie de la petite culotte en satin bleu, et
Géorgie se retrouva entièrement nue, le ventre plaqué contre la braguette de
John. Le contact du denim usé contre sa peau nue était extrêmement érotique, et
elle se sentit fondre entre ses bras...


Il déposa une pluie de petits baisers brûlants dans son cou,
puis prit dans sa bouche le lobe de son oreille. Quand elle tourna les yeux
vers la fenêtre, Géorgie vit, sur le verre embué, ses grandes mains parcourir
son corps. Il caressa ses seins, son ventre et ses hanches. Puis plaçant un pied
entre les siens, il lui fit écarter les jambes, glissa la main entre ses
cuisses et la caressa avec douceur. Elle était déjà humide et les doigts de
John avivèrent son désir, créant en elle une douloureuse sensation de manque.
Elle jeta un œil vers son reflet dans la vitre et ne reconnut pas la femme qui
la regardait. Elle s'entendit gémir et craignit, si elle ne l'arrêtait pas, de
jouir toute seule. Or ce n'était pas ce qu'elle voulait ; elle préférait
qu'ils atteignent l'extase ensemble. Elle s'accorda encore quelques
merveilleuses secondes à savourer le plaisir que lui donnaient ses mains, puis
elle l'embrassa avidement et frotta son genou nu sur sa cuisse. Les mains de
John tracèrent un chemin sensuel le long de son dos, avant de prendre ses
fesses, la serrant plus fort encore contre lui...


Elle se mit alors à lui embrasser le cou, goûtant à la saveur de
sa peau, avant de lui enlever son tee-shirt... Fascinée, Géorgie posa son
regard sur son torse large et musclé, couvert de courts poils bruns.


— Regarde comme tu es belle, murmura-t-il d'une voix rauque
de désir. Tu es le plus beau cadeau que j'aie jamais eu, plus beau que tous mes
Noëls...


Géorgie ouvrit lentement sa braguette.


— Est-ce que tu as été sage ?


— Oh oui !


Doucement, elle passa le doigt le long de son membre long et
dur.


— Dans ce cas, il faut continuer...


Il ôta ses baskets d'une secousse du pied.


— Je ne sais pas si je pourrai...


— Tu préfères être coquin, alors ?


Elle lui descendit son jean et son caleçon et lui caressa les
cuisses. Ses muscles se raidissaient à son contact et elle se délecta de
l'effet qu'elle produisait sur lui.


— Oui...


Sa respiration était haletante lorsqu'il finit d'ôter ses
vêtements. Puis il revint debout devant elle et elle put à loisir admirer ce
grand et solide athlète, parfaitement tonifié par ses années d'entraînement. Il
n'y avait rien de mou chez lui : son métier très physique se devinait dans
son corps puissant.


Elle s'avança vers lui et la tête voluptueuse et chaude de son
pénis toucha son nombril. Quand elle commença à lui caresser le ventre, les
yeux dans ses yeux mi-clos, elle comprit qu'elle n'avait pas oublié comment
donner du plaisir à cet homme-là. Sept ans plus tôt, il lui avait montré
comment le rendre fou, et elle n'avait pas oublié. Se penchant en avant, elle
effleura de sa langue le bout de son téton. Sous ses lèvres, la chair se gonfla
et devint aussi dure que du cuir. John poussa un long soupir et noua ses doigts
derrière la tête de Géorgie.


— Tu vas me faire mourir !


Elle se hissa sur la pointe des pieds, ses seins tout contre son
torse.


— Dans ce cas, que Dieu ait pitié de ton âme,
murmura-t-elle avant de lui mordiller le lobe de l'oreille et de se frotter
contre son corps tiède.


Elle s'agenouilla devant lui, puis l'embrassa et le caressa
jusqu'à ce qu'il ait du mal à respirer.


— Temps mort ! lança-t-il en tendant la main pour la
relever.


— Non, pas de temps mort, protesta-t-elle. On n'est pas au
hockey et je ne suis pas un de tes coéquipiers.


Elle le poussa en riant et le fit reculer jusqu'au canapé, où il
s'assit, l'entraînant avec lui.


— Oh, Géorgie ! fit-il, je ne risque pas de te
confondre avec eux, tu sais.


Il posa une main sur ses fesses et, de l'autre, raviva
l'incendie qu'il avait déclenché en elle. Alors, elle sentit une indicible
émotion la submerger. Elle était avec John, l'homme qui la faisait se sentir
belle et désirable. L'homme qui lui avait déchiré le cœur, mais qui lui avait
fait cet immense cadeau, arrivé neuf mois plus tard. Elle ferma les yeux et le
serra contre elle, tandis qu'il la caressait avec ses mains et sa bouche. Quand
elle sentit le plaisir tout proche, elle s'écarta de lui puis, doucement, se
baissa sur son sexe en érection.


Il était long et dur et, au bout de quelques secondes, il la
pénétra entièrement. Elle resta immobile quelques instants, puis se mit à
bouger au-dessus de lui, maladroitement.


— Détends-toi, lui dit-il en prenant ses fesses dans ses
mains. Prends ton temps...


Géorgie poussa un gémissement de frustration. Elle ne pouvait
pas se détendre et elle était trop excitée pour pouvoir prendre son temps.


John l'allongea sur le canapé, puis il se retira et elle gémit
jusqu'à ce qu'il la pénètre de nouveau. Elle s'accrocha à lui et il commença à
bouger en elle, de plus en plus vite, de plus en plus fort, l'amenant au bord
de l'extase. Elle lui criait des paroles incohérentes, qu'elle ne pouvait
contrôler.


— Oui, ma chérie, dit-il en plongeant profondément en elle.
Dis-moi ce que tu veux...


Et c'est ce qu'elle fit, en détail. Alors il plaça les mains de
part et d'autre de sa tête, et lui murmura tout bas qu'elle était belle et
qu'il se sentait bien en elle. A chaque coup de boutoir, c'était somme s'il la
brûlait vive, et lorsque le plaisir la fit trembler tout entière, elle cria son
nom. Juste au moment où elle sentait l'orgasme refluer, il recommençait, encore
et encore...
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John s'assit sur le bord de son lit et enfila ses chaussures de
cross bleu et argent. La chambre ressemblait à un champ de bataille. Les draps
étaient emmêlés, l'édredon et les oreillers avaient roulé au sol.


Quand il eut fini de lacer ses chaussures, il se redressa. La
chambre était emplie de son odeur à lui, à elle, de leurs souffles mêlés. Il
enjamba une serviette mouillée et attrapa son lecteur MP3 sur la commode.
Passant les écouteurs autour de son cou, il coinça l'appareil dans l'élastique
de son short.


Folle... C'était le seul mot qui lui venait à l'esprit pour
décrire la nuit qu'il venait de passer. Une nuit de passion sauvage avec une
femme sauvagement belle. Que demander de plus à la vie ?


Sauf que Géorgie n'était pas n'importe quelle jeune femme. Elle
n'était pas une conquête, ni une petite amie. Encore moins l'une de ces femmes
qui voulaient seulement se pavaner au bras d'un hockeyeur. Elle était la mère
de son enfant ; avec elle les choses seraient forcément plus
compliquées...


Il emprunta le couloir et s'arrêta sur le seuil de la chambre
d'amis pour jeter un coup d'œil à l'intérieur. Géorgie avait les yeux fermés et
sa respiration était lente et régulière ; elle était vêtue d'une longue
chemise de nuit boutonnée jusqu'au cou qui semblait sortie tout droit de La Petite
Maison dans la prairie. Mais, quatre heures plus
tôt, elle était nue dans son jacuzzi, où elle avait laissé libre cours à ses
fantasmes les plus fous. Il aimait particulièrement sa manière d'onduler le
bassin contre lui en murmurant son nom avec son accent sexy.


Un mouvement derrière Géorgie attira son attention et il aperçut
Lexie, qui se retournait dans son lit, faisant glisser une bonne partie du
drap. Il remonta l'escalier.


La veille au soir, Géorgie lui avait révélé une part de son
passé et la brève vision de la petite fille blessée et perdue qu'elle avait été
avait jeté un éclairage nouveau sur sa personnalité. Il ne pensait pas qu'elle
l'ait fait dans cette intention, mais il ne la voyait plus tout à fait de la
même façon, maintenant.


John se rendit dans la cuisine et prit dans le réfrigérateur une
boisson énergisante. Adossé au bar, il ouvrit la canette et porta la boisson à
ses lèvres, avant de consulter sa messagerie téléphonique. Le premier message
venait d'Ernie et, tandis qu'il écoutait le discours habituel de son grand-père
sur le fait d'avoir à laisser un message, il pensa à Géorgie. Sa voix si calme
alors qu'elle avait parlé de sa mère. Ses plaisanteries au sujet des tentatives
de sa grand-mère pour la marier avec le boucher du supermarché. Elle avait
semblé trouver ridicules ses espoirs d'être aimée par son père. Elle semblait
gênée, comme si elle en demandait trop...


Le répondeur bipa une nouvelle fois et la voix de son agent,
Doug Hennessy, emplit la cuisine, informant John de son entretien avec les gens
de chez Bauer. Il fallait qu'il rencontre ceux qui s'occupaient de ses patins
sur mesure afin de comprendre pourquoi les chaussures lui faisaient mal aux
pieds depuis la saison dernière. John avait toujours porté des patins Bauer et
il continuerait. Il n'était pas aussi superstitieux que d'autres gars de sa
connaissance, mais assez tout de même pour essayer de régler le problème plutôt
que de changer de fournisseur.


Il finit sa boisson, comprima la bouteille et la jeta dans la
poubelle. Le répondeur s'éteignit et John sortit de la cuisine. La brume
matinale était encore accrochée à la terrasse et à la plage. Quelques timides
rayons de soleil perçaient la brume et dessinaient des rais de lumière à
travers les fenêtres du salon.


La veille, il avait contemplé Géorgie dans ces fenêtres. Il
avait vu les vêtements glisser sur son corps magnifique, la passion adoucir sa
bouche et embrumer ses yeux. Il avait regardé ses mains glisser sur la peau
onctueuse de Géorgie et ses paumes saisir ses doux seins voluptueux... En
voyant ses fesses nues contre sa braguette, il avait failli exploser de
plaisir...


D'un pas lent, John passa sur la terrasse. Il descendit les marches
aussi doucement que possible sur la plage pour éviter de réveiller Géorgie. Vu
la nuit qu'ils avaient passée, elle devait avoir besoin de sommeil...


Quant à lui, il avait besoin de réfléchir. Il fallait qu'il
pense à ce qui s'était passé et à ce qu'il fallait faire maintenant. Il ne
pouvait pas éviter Géorgie, et il ne le souhaitait pas. Il l'appréciait, il la
respectait pour tout ce qu'elle avait accompli dans sa vie, surtout maintenant
qu'il la comprenait un peu mieux. Il comprenait un peu mieux pourquoi elle ne
lui avait pas parlé de Lexie, sept ans auparavant. Il n'en était toujours pas
ravi, mais il ne lui en voulait plus.


Toutefois, ne plus lui en vouloir et l'aimer étaient deux choses
différentes. Il l'appréciait, mais il espérait qu'elle ne lui en demanderait
pas davantage parce qu'il ne se sentait pas capable de donner plus.


Il avait été marié deux fois sans vraiment aimer aucune de ses
deux épouses.


Les gens confondaient souvent le désir et l'amour. Pas lui, pour
qui ces deux choses étaient complètement séparées. Il aimait son grand-père. Il
aimait sa mère. L'amour qu'il avait éprouvé pour son fils Toby et aujourd'hui
pour Lexie était profondément enraciné en lui. Mais il n'avait jamais été
amoureux d'une femme, du moins jamais follement. Il espérait que Géorgie était
capable de faire la différence entre les deux. Il espérait que c'était le cas,
sans quoi ses relations avec elle allaient être difficiles.


Évidemment, il aurait dû tout simplement s'abstenir de la
toucher, mais avec Géorgie, ses bonnes résolutions volaient très vite en
éclats. Elle avait un corps de rêve et il n'avait pas connu un tel plaisir
depuis longtemps.


John foula le sable humide et se mit à étirer ses quadriceps. Sa
relation avec Géorgie était déjà assez tendue sans qu'il y ajoute cette
complication. Elle était la mère de son enfant et il aurait dû garder des
pensées pures à son égard. Il devrait s'efforcer de ne plus penser au moment où
il se glissait profondément en elle, pour la posséder encore et encore. Il se
contrôlerait. Il était un athlète discipliné, il pourrait y arriver.


Et s'il échouait...


 


 


Géorgie étouffa un bâillement en versant du lait sur ses
céréales. Elle repoussa ses cheveux derrière ses oreilles, traversa la cuisine
et posa le bol sur la table.


— Où est John ? demanda Lexie en saisissant sa
cuillère.


— Je ne sais pas, chérie.


Géorgie s'assit en face de sa fille et noua la ceinture de son
peignoir avant de prendre son menton dans ses mains. Elle était épuisée.


— Il est sûrement reparti courir, ou s'entraîner.


Lexie prit une cuillerée de céréales et la fourra dans sa
bouche. Elle avait dormi avec une natte qui s'était défaite pendant la nuit et
ses cheveux étaient à présent ébouriffés comme une vraie coupe afro.


— Sûrement, acquiesça Géorgie, en se demandant pourquoi il
éprouvait le besoin de faire de l'exercice après cette nuit.


Ils avaient fait l'amour à différents endroits, y compris dans
le jacuzzi. Elle l'avait savonné partout, puis elle s'était mise à rincer
certains endroits pour les embrasser. Il lui avait rendu la pareille en
aspirant doucement toutes les gouttes d'eau sur sa peau. Elle ferma les yeux et
pensa à ses bras puissants, à son torse sculpté et chaud. Elle se revit, lovée
collée contre son dos lisse et ses fesses musclées, tandis qu'elle lui caressait
le ventre, et sentit une vague de désir l'envahir tout entière.


— Peut-être qu'il rentrera bientôt, dit Lexie en mastiquant
ses céréales.


Géorgie ouvrit les yeux. Sa vision de John nu se dissipa,
remplacée par celle de sa fille, la bouche maculée de lait cacaoté.


— S'il te plaît, ferme la bouche quand tu mâches,
rappela-t-elle à Lexie machinalement.


En regardant sa fille, elle se sentit honteuse. Avoir des
pensées si osées devant une enfant innocente était indécent, et elle était
certaine que cela devait être interdit dans certaines parties du monde de se
représenter un homme nu avant la première tasse de café...


Géorgie regagna la cuisine et attrapa un filtre en papier. John
l'avait fait revivre. Il l'avait regardée de ses yeux bleu profond pleins de
passion, et elle s'était sentie désirée. Quand il passait les doigts sur sa
peau, elle avait l'impression d'être une porcelaine rare et délicate, et elle
se sentait belle. Faire l'amour avec John avait été une expérience
merveilleuse.


Entre ses bras, elle s’était transformée en une femme épanouie,
confiante dans sa sexualité et son pouvoir de séduction. Pour la première fois
depuis la puberté, elle était à l'aise dans son corps, et elle se sentait sûre
d'elle-même en tant qu'amante.


Malgré tout, cette nuit avait été une erreur ; elle l'avait
su au moment où elle avait embrassé John pour lui souhaiter bonne nuit, sur le
seuil de la chambre d'amis. John ne l'aimait pas, et elle avait été surprise de
comprendre à quel point cela faisait mal.


Elle savait pourtant depuis le début qu'il n'avait pas de
sentiments pour elle. Il n'avait jamais laissé entendre qu'il éprouvait pour
elle autre chose qu'une attirance purement sexuelle. Elle ne pouvait pas lui
reprocher d'avoir menti. C'était à elle de gérer cette souffrance.


Géorgie remplit le réservoir d'eau de la cafetière et la mit en
marche. Adossée au bar, elle croisa les bras sur sa poitrine. Elle avait cru
pouvoir l'aimer avec son corps, en laissant son cœur de côté. A présent toutes
ses illusions s'étaient envolées avec la brume du matin. Elle avait toujours
aimé John. Et à part se l'avouer à elle-même, que pouvait-elle faire ?
Comment pourrait-elle le voir de façon régulière en feignant de ne ressentir
pour lui rien que de l'amitié ? Elle ne savait pas comment elle y
parviendrait. Elle savait seulement qu'elle n'avait pas le choix.


Tout à coup, le téléphone sonna, la faisant sursauter. Le
répondeur bipa deux fois avant de se mettre en marche.


— Bonjour, John, fit une voix d'homme. Désolé d'avoir mis
autant de temps à vous recontacter. J'étais en vacances à l'étranger ces deux
dernières semaines. Bref, pour ce qui est de votre demande, j'ai sous les yeux
une copie de l'acte de naissance de votre fille. Il porte la mention « de
père inconnu »...


Géorgie se figea sur place, les yeux fixés sur l'appareil qui
clignotait lentement.


— Si la mère est toujours prête à coopérer, la procédure
pour effectuer cette modification ne sera pas très longue. Pour ce qui est des
visites et de la garde, nous parlerons de vos droits lorsque vous serez de
retour à Seattle. La dernière fois, nous étions convenus que le plus important
pour l'instant est de contenter la mère jusqu'à ce que nous ayons déterminé
comment procéder juridiquement. Euh, je crois que le fait que vous n'ayez pas
eu connaissance de l'existence de votre fille jusqu'à très récemment, le fait
que vous gagniez très bien votre vie et que vous vous déclariez prêt à lui
verser une pension vous place dans une position très favorable. Vous obtiendrez
sans doute les mêmes droits de garde qu'un père divorcé. Nous en discuterons
plus longuement à votre retour. À bientôt...


L'enregistrement se termina et Géorgie cilla. Elle se tourna
vers Lexie qui croquait un anneau de céréales tombé sur le dos de sa main. Tout
à coup, un frisson glacé la saisit au cœur, se propageant rapidement dans tout
son corps. Elle leva une main tremblante et la porta à ses lèvres. John avait
engagé un avocat ! Il avait dit qu'il ne le ferait pas, mais il avait
menti. Il voulait Lexie et Géorgie lui avait donné ce qu'il voulait. Elle avait
accordé à John la possibilité de voir sa fille autant qu'il le souhaitait, en
mettant de côté ses propres appréhensions, et ce dans le but de faire ce qui
était le mieux pour sa fille.


— Dépêche-toi de finir tes céréales, dit-elle d'une voix
blanche en sortant de la cuisine.


Il fallait qu'elle parte, qu'elle s'éloigne de cette maison et
de lui.


En dix minutes, Géorgie s'était brossé les dents, habillée et
avait fait leurs bagages. Contenter la mère... Géorgie
avait la nausée en repensant au plaisir qu'il lui avait donné. Il avait fait
plus que son devoir en couchant avec elle.


Cinq minutes plus tard, la voiture était chargée.


— Viens, Lexie...


Elle voulait être partie avant le retour de John pour éviter la
confrontation, car elle savait qu'elle serait incapable de se contenir. Elle
avait essayé de jouer franc jeu, mais c'était fini. La colère l'embrasait tout
entière et elle ne tenta même pas de la contenir. Mieux valait ressentir cette
rage plutôt que l'humiliation et la douleur.


Lexie sortit de la cuisine, toujours vêtue de son pyjama violet.


— On va où ?


— A la maison.


— Pourquoi ?


— Parce que c'est le moment.


— Est-ce que John vient aussi ?


— Non.


— Je ne veux pas partir tout de suite, Maman.


— Eh bien, tant pis pour toi.


Lexie sortit en traînant les pieds.


— Mais on n'est pas encore samedi, protesta-t-elle, la mine
renfrognée. Tu avais dit qu'on restait jusqu'à samedi !


— Il y a eu un changement. Nous rentrons plus tôt que
prévu.


Elle l'attacha dans son siège puis elle posa sur ses genoux un
tee-shirt, un short et une brosse à cheveux.


— Quand nous serons sur l'autoroute, tu pourras te changer,
expliqua-t-elle en se glissant au volant.


Elle démarra et passa la marche arrière.


— J'ai oublié ma poupée Barbie dans la baignoire, Maman...


Géorgie appuya sur le frein et vit le visage boudeur de Lexie
dans le rétroviseur. Elle savait que si elle n'allait pas chercher la poupée,
Lexie s'inquiéterait et la harcèlerait tout le long du trajet jusqu'à Seattle.


— Laquelle ?


— Celle que Mae m'a offerte pour mon anniversaire.


— Et où l'as-tu oubliée ?


— Dans la salle de bains, près de la cuisine.


Géorgie remit le frein à main et sortit.


— Le moteur est en marche, donc ne touche à rien.


Lexie haussa les épaules.


Pour la première fois depuis son enfance, Géorgie courut. Elle
s'engouffra dans la maison et courut jusqu'à la salle de bains. Elle vit la
poupée assise dans le porte-savon et l'attrapa par les jambes. Elle fit
volte-face et faillit heurter John. Il se tenait sur le seuil, les mains posées
sur les montants de la porte.


— Que se passe-t-il, Géorgie ?


Son cœur se serra douloureusement. Elle le détestait. Elle se
détestait elle-même. Pour la seconde fois de sa vie, elle l'avait laissé se
servir d'elle. Pour la seconde fois, il lui avait causé tellement de souffrance
qu'elle pouvait à peine respirer.


— Ôte-toi de mon chemin, John !


— Où est Lexie ?


— Dans la voiture. Nous ne restons pas.


Il ne semblait pas comprendre.


— Pourquoi ?


— À cause de toi.


Elle le poussa violemment, mais elle n'eut pas le temps d'aller
très loin avant qu'il la prenne par le bras et l'empêche d'ouvrir la porte
d'entrée.


— Tu te comportes ainsi avec tous les mecs avec qui tu
couches ou c'est seulement moi qui n'ai pas de chance ?


Géorgie pivota et le frappa sur l'épaule avec la seule arme
qu'elle avait à sa disposition : la poupée mouillée. La tête se détacha et
vola dans le salon. Elle était folle de rage et avait l'impression que sa tête
à elle aussi allait se dévisser, comme celle de la pauvre Barbie.


John regarda ébahi la poupée sans tête puis le visage de
Géorgie.


— Qu'est-ce que tu as ?


Sa grâce innée de belle du Sud, les leçons de charme de Miss
Virdie et les années de politesse et de bonnes manières enseignées par sa
grand-mère furent soudain réduites en cendres par le brasier de sa colère.


— Ôte tes sales pattes de moi, espèce de salopard !


Il resserra son emprise et la regarda dans les yeux.


— Hier soir tu ne disais pas ça, Géorgie ! Je suis
peut-être un salopard, mais pas à cause de ce que nous avons fait ensemble. Ce
n'était peut-être pas la chose la plus intelligente à faire, mais ça s'est
produit. Maintenant, assume comme une adulte, bon sang !


Géorgie tira, violemment pour dégager son bras et recula. Elle
aurait voulu être grande et forte pour pouvoir le frapper. Elle aurait voulu
être experte pour trouver les mots vengeurs qui lui perceraient le cœur. Mais
elle n'était ni l'un ni l'autre.


— Tu t'es bien débrouillé pour me contenter, hier soir,
n'est-ce pas ?


Il cilla.


— Je ne sais pas, je n'aurais pas employé ce mot, mais
pourquoi pas ? Tu étais heureuse, j'étais heureux, nous étions tous les
deux très heureux, non ?


Elle pointa la poupée sans tête dans sa direction.


— Espèce de salaud ! Tu t'es servi de moi !


— Ah oui, et quand cela ? D'après moi, on s'est plutôt
bien servis l'un de l'autre, tu ne crois pas ?


Géorgie le foudroya du regard.


— Tu m'as menti, John.


— A propos de quoi ?


Au lieu de lui donner une occasion supplémentaire de mentir,
Géorgie entra dans la cuisine et appuya sur le bouton du répondeur. Elle
observa le visage de John tandis que le message de l'avocat résonnait dans la
pièce. Il ne laissa rien paraître.


— Tu te fais une montagne de pas grand-chose, dit-il dès
que le message fut fini. Ce n'est pas ce que tu crois.


— Est-ce que c'est ton avocat ?


— Oui.


— Dans ce cas, dorénavant, tous les contacts entre nous se
feront par l'intermédiaire d'un avocat.


Elle garda le silence un moment, puis ajouta d'un ton
glacial :


— Ne t'approche plus de Lexie.


— Mais enfin, Géorgie...


Il était tout près d'elle, cet homme habitué à obtenir ce qu'il
voulait par la seule force de sa volonté, mais Géorgie ne se laissa pas
intimider.


— Tu n'as pas de place dans notre vie.


— Je suis le père de Lexie, le vrai ! Je n'ai rien à
voir avec Anthony, ce personnage que tu as inventé de toutes pièces pour
justifier ta lâcheté. Tu as menti à ta fille toute sa vie. Maintenant il est
temps qu'elle apprenne la vérité. Quels que soient les problèmes entre nous, ça
ne change rien au fait que Lexie est mon enfant, tu comprends ?


— Elle n'a pas besoin de toi.


— Ça n'est pas à toi de le décider.


— Je ne te laisserai pas l'approcher.


— Tu ne peux pas m'en empêcher.


Elle savait qu'il avait sans doute raison. Mais elle ferait tout
pour ne pas perdre sa fille.


— Ne t'approche pas d'elle, l'avertit-elle une dernière
fois avant de se retourner.


Ses genoux se dérobèrent sous elle lorsqu'elle vit Lexie sur le
seuil de la cuisine. Elle était toujours en pyjama, les cheveux ébouriffés.
Elle avait les yeux rivés sur John comme si elle le voyait pour la première
fois. Géorgie ignorait depuis combien de temps elle se trouvait là, mais elle
craignait qu'elle n'ait tout entendu. Elle l'attrapa par la main et la traîna
hors de la maison.


— Ne fais pas ça, Géorgie ! cria John. Nous pouvons
arranger ça.


Mais elle ne se retourna pas. Elle lui avait déjà donné trop
d'elle-même : son cœur, son âme et sa confiance. Elle ne lui donnerait pas
la chose la plus précieuse de sa vie. Elle pouvait vivre sans son cœur, mais
pas sans Lexie.


 


 


Mae ramassa le journal sur le pas de la porte de Géorgie et
entra. Lexie était assise sur le canapé et regardait une série télévisée, un
muffin framboise et fromage blanc à la main. Cette pâtisserie était la préférée
de Lexie, mais après ce que Géorgie lui avait dit lorsqu'elle l'avait eue au
téléphone, la veille au soir, Mae n'était pas sûre qu'un muffin bien sucré
suffise à tout arranger.


— Où est ta mère ? demanda Mae en posant le journal
sur un fauteuil.


— Dehors, répondit Lexie sans quitter l'écran des yeux.


Mae décida de laisser Lexie tranquille pour l'instant et passa
dans la cuisine pour se préparer un expresso. Puis elle sortit et trouva
Géorgie dans le jardin, occupée à tailler ses roses Albertine, jetant les
fanées dans une brouette. Cela faisait trois ans que Mae regardait Géorgie
prendre soin de ces roses grimpantes qui recouvraient la pergola. Une profusion
de digitales et de delphinium envahissaient les plates-bandes aux pieds de
Géorgie et s'étendaient jusqu'à la clôture du jardin. La rosée matinale
accrochée aux délicats pétales mouillait le bas de son peignoir. Sous la soie
orange, elle portait un tee-shirt chiffonné et une petite culotte en coton
blanc. Ses cheveux étaient attachés en une queue de cheval ébouriffée et le
vernis mauve de ses doigts était écaillé
comme si elle s'était rongé les ongles. La situation était pire que ce que Mae
pensait.


— Tu as dormi un peu cette nuit ? demanda Mae, debout
sur la dernière marche de la terrasse.


Géorgie secoua la tête et attrapa une autre rose fanée.


— Lexie refuse de me parler. Elle n'a pas voulu me parler
hier pendant tout le trajet du retour et ça continue aujourd'hui. Elle ne s'est
endormie que vers deux heures du matin.


Elle jeta la rose dans la brouette.


— Que fait-elle en ce moment ?


— Elle regarde la télévision, répondit Mae en traversant la
terrasse.


Elle posa son café sur une table en fer forgé et s'assit sur le
fauteuil assorti.


— Au téléphone, hier soir, tu ne m'as pas dit qu'elle était
tellement bouleversée qu'elle n'arrivait pas à dormir. Ça ne lui ressemble pas.


Géorgie laissa retomber ses bras et se tourna vers elle.


— Je t'ai dit qu'elle ne parlait pas. Ça ne lui ressemble
pas non plus.


Elle s'approcha de son amie et posa le sécateur sur la table.


— Je ne sais pas quoi faire. J'ai essayé de lui parler,
mais elle m'ignore totalement. Au début, j'ai cru qu'elle m'en voulait de
l'avoir forcée à partir alors qu'on s'amusait bien, au bord de la mer.
Maintenant je sais que c'est bien plus grave. Elle a dû m'entendre me disputer
avec John.


Elle se laissa tomber sur la chaise à côté de celle de Mae,
l'air pathétique.


— Elle doit savoir que je lui ai menti depuis le début au
sujet de son père.


— Que vas-tu faire, maintenant ?


— Il faut que je prenne rendez-vous avec un avocat.


Elle bâilla et prit son menton entre ses mains.


— Je ne sais pas encore à qui m'adresser, ni comment je
vais payer les honoraires.


— Peut-être que John ne va pas vraiment demander la garde
de Lexie. Peut-être que si tu lui parles, il...


— Je ne veux pas lui parler ! s'insurgea Géorgie. Elle
se redressa dans sa chaise, et ses yeux lancèrent des éclairs.


— C'est un sale menteur, dénué de tout scrupule. Il a joué
sur ma faiblesse pour me séduire...


Mae eut l'air ébahie.


— Tu plaisantes !


— Pas du tout.


— Tu as... passé la nuit avec ce hockeyeur ?


Géorgie hocha la tête.


— Encore ?


— On pourrait croire que la première fois m'aurait servi de
leçon.


Mae ne savait pas quoi dire. Géorgie était l'une des femmes les
plus inhibées qu'elle connaisse, et pourtant, elle avait fini par craquer...


— Comment ça s'est passé ?


— Je ne sais pas. On discutait, et puis... c'est arrivé.


Mae ne se considérait pas comme une fille facile. Elle avait
simplement du mal à dire non. Au contraire, Géorgie, elle, disait toujours non.


— Il m'a piégée. Il était tellement gentil et tellement
attentif à Lexie que j'ai oublié. Enfin, je n'ai pas vraiment oublié quel
affreux goujat il avait été, mais je lui ai pardonné, en quelque sorte...


Mae ne croyait ni à l'oubli ni au pardon. Elle aimait les
citations de l'Ancien Testament sur la colère divine et le fameux « œil
pour œil, dent pour dent ». Toutefois, elle concevait qu'un homme aussi
séduisant que John puisse faire perdre ses moyens à une femme... À condition
bien sûr que cette femme soit attirée par les muscles, ce qui n'était pas le
cas de Mae.


— Il n'était pas obligé d'aller aussi loin. Je lui
accordais tout ce qu'il désirait. À chaque fois qu'il voulait voir Lexie, je
m'arrangeais pour que ce soit possible.


La colère se mêlait aux larmes de Géorgie.


— Il n'était pas obligé de coucher avec moi, je ne suis
quand même pas un cas désespéré !


Même au pire de sa forme, avec de gros cernes sous les yeux et
les ongles cassés, Mae ne pensait pas qu'aucun homme puisse considérer Géorgie
comme un cas désespéré.


— Tu crois vraiment qu'il a fait l'amour avec toi par
pitié ?


Géorgie haussa les épaules.


— Je ne crois pas que ça lui ait beaucoup coûté, mais je
sais qu'il voulait me contenter jusqu'à ce qu'il ait décidé avec son avocat
comment procéder pour obtenir la garde de Lexie.


Elle se prit la tête dans les mains.


— C'est tellement humiliant !


— Que puis-je faire pour t'aider ?


Mae se pencha en avant et posa la main sur l'épaule de Géorgie.
Elle se sentait capable de déplacer des montagnes pour les gens qu'elle aimait.
Du vivant de Ray, elle se battait pour eux deux, surtout au lycée, quand de
grands costauds trouvaient très amusant de le provoquer.


— Que veux-tu que je fasse ? Tu veux que je parle à
Lexie ?


Géorgie refusa d'un signe.


— Je crois qu'elle a besoin d'un peu de temps pour digérer
tout ça.


— Tu veux que je parle à John ? Je pourrais lui dire
ce que tu éprouves et peut-être que...


— Non.


Elle s'essuya les joues avec le dos de sa main.


— Je ne veux pas qu'il sache à quel point il m'a encore
fait souffrir.


— Je pourrais engager quelqu'un pour lui casser la figure.


Géorgie réfléchit avant de répondre avec un sourire forcé.


— Non. Nous n'avons pas assez d'argent pour nous payer les
services d'un professionnel et c'est difficile de trouver quelqu'un de bien
sans y mettre le prix. Merci quand même...


— De rien... C'est à ça que servent les amis.


— J'ai déjà eu le cœur brisé par John une première fois.
Bon, à l'époque, il n'y avait pas Lexie, mais je m'en sortirai une nouvelle
fois. Je ne sais pas encore comment, mais ça ira.


Géorgie resserra la ceinture de sa robe de chambre et ajouta
d'un air sombre :


— Et puis il y a Charles. Qu'est-ce que je vais lui
dire ?


Mae attrapa son expresso.


— Absolument rien, répondit-elle avant de boire une gorgée.


— Tu crois que je devrais mentir ?


— Non. Mais ne dis rien.


— Et s'il pose des questions ?


Elle reposa son café.


— Tout dépend si tu l'aimes ou pas.


— J'aime beaucoup Charles. On ne dirait pas, mais c'est
vrai.


— Alors mens-lui...


Les épaules de Géorgie s'affaissèrent et elle soupira.


— Je me sens tellement coupable ! Je n'arrive pas à
croire que je me sois jetée dans les bras de John. Je n'ai pas pensé une seule
seconde à Charles. Peut-être que je suis comme ces femmes dont on parle dans Cosmo, qui
sapent délibérément leurs relations amoureuses parce que au fond, elles ne s'en sentent pas dignes. Peut-être
que je suis destinée à aimer des hommes incapables de m'aimer en retour.


— Peut-être, aussi que tu devrais arrêter de lire Cosmo...


Géorgie eut un geste de découragement.


— J'ai tout gâché. Que vais-je faire, maintenant ?


— Tu vas t'en sortir. Tu es l'une des femmes le plus fortes
que je connaisse.


Mae tapota l'épaule de Géorgie ; elle avait confiance dans
la force et la détermination de son amie. Peut-être que celle-ci ne s'en
rendait pas compte, car de manière générale Géorgie avait du mal à avoir une
vision objective d'elle-même.


— Hé, au fait, je t'ai dit que Hugh, le gardien de but,
m'avait appelée pendant que tu étais en Oregon ?


— Le copain de John ? Pourquoi ?


— Il voulait m'inviter à dîner.


Géorgie regarda Mae, incrédule.


— Je croyais que tu avais été très claire avec lui le jour
où tu l'avais croisé devant l'hôpital.


— Oui, mais il s'entête.


— Vraiment ? En voilà un qui s'accroche !


— Oui.


— Eh bien, j'espère que tu as refusé avec tact.


— Bien sûr.


— Qu'est-ce que tu as dit ?


— Plutôt mourir que de sortir avec toi !


Habituellement, Géorgie aurait reproché à son amie sa brusquerie
mais elle se contenta de hausser les épaules.


— Eh bien maintenant tu es tranquille, il ne te rappellera
plus.


— Il a rappelé encore une fois mais je crois que c'était
juste pour m'embêter. Il m'a demandé si j'étais encore entraîneuse de pitbulls.


— Qu'est-ce que tu as répondu ?


— Rien. Je lui ai raccroché au nez et il n'a rappelé qu'une
seule fois depuis.


— Bon, eh bien, je crois qu'il vaudrait mieux désormais
nous tenir à l'écart des hockeyeurs. Toutes les deux...


— Ça ne me pose pas de problème ! lança Mae.


Elle faillit parler à Géorgie de son actuel petit ami, mais il
était marié alors elle se ravisa, car Géorgie avait tendance à être un peu
moralisatrice dans ce domaine. Mae n'avait aucun scrupule à coucher avec le
mari d'une autre tant qu'il n'avait pas d'enfants. Elle-même n'avait aucune
envie de se marier un jour. Voir la même tête au dîner tous les soirs, faire sa
lessive et porter ses bébés, très peu pour elle ! Elle voulait seulement
une relation physique et pour cela les hommes mariés étaient parfaits. C'est
elle qui décidait où, quand, et à quelle fréquence ils se voyaient.


Elle n'avait jamais révélé à Géorgie qu'elle sortait souvent
avec des hommes mariés. Même si Géorgie avait manifestement certaines
faiblesses en ce qui concernait John Kowalsky, elle pouvait se montrer très
vieux jeu, parfois.
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Après plusieurs heures d'intense préparation, entraîneurs et joueurs
descendirent sur la glace pour un match à deux palets. En ce troisième jour de
camp d'entraînement, les Chinooks étaient ravis de s'amuser un peu. Les deux
gardiens prirent place dans les cages aux extrémités opposées de la patinoire,
prêts à stopper une rondelle en caoutchouc lancée à toute allure.


Les exclamations et le crissement des patins emplissaient les
oreilles de John tandis qu'il zigzaguait sur la glace. Il gardait la tête haute
et le palet touchait presque la lame de sa crosse. Sentant un défenseur de
troisième ligne qui se rapprochait et pour éviter d'être expédié dans les
gradins, il lança un puissant tir du poignet qui passa sous les patins de Hugh
Miner.


— Prends ça ! dit-il en mettant tout son poids sur le
bord de ses patins pour s'arrêter abruptement devant le gardien.


Une fine couche de glace recouvrit les épaulettes du gardien.


— Tire-toi, le vieux, marmonna Hugh en allant chercher le
palet derrière lui.


Il le lança à l'autre extrémité de la patinoire, puis
s'accroupit de nouveau et donna un coup de crosse sur les poteaux de sa cage, reprenant sa position sans perdre
le palet des yeux.


Dans un rire, John regagna rapidement la mêlée. A la fin de
l'entraînement, il se sentait ankylosé, mais ravi d'être de retour sur le champ
de bataille. Un peu plus tard, dans les vestiaires, il tendit ses patins à un
préparateur afin de les faire affûter pour le lendemain, et prit une douche.


— Hé, Kowalsky, appela un assistant entraîneur depuis la
porte du vestiaire. M. Duffy voudrait vous parler quand vous serez habillé. Il
est avec le coach Nystrom.


— Merci, Kenny.


John laça ses chaussures puis revêtit un tee-shirt vert portant
le logo des Chinooks, qu'il rentra dans son pantalon de survêtement en nylon
bleu. Ses coéquipiers déambulaient dans le vestiaire, parlant hockey, contrats,
et nouvelles règles instaurées cette saison par la NHL.


Il n'était pas inhabituel que Virgil Duffy convoque John,
surtout quand le manager de l'équipe était absent, parti à la recherche de
nouveaux talents dans d'autres États. John était le capitaine des Chinooks, un
vétéran et personne ne connaissait mieux le hockey que ceux qui y jouaient
depuis trente ans. Virgil respectait l'opinion de John et ce dernier avait fini
par respecter le flair de son manager, malgré certains désaccords. En ce
moment, ils discutaient du recrutement d'un attaquant de deuxième ligne. Les
bons attaquants n'étaient pas faciles à trouver et Virgil n'avait pas toujours
envie de débourser des millions pour un joueur qui ne tiendrait pas ses
promesses.


Tout en se dirigeant vers les bureaux, John se demanda comment
Virgil réagirait en apprenant l'existence de Lexie. Il ne serait sans doute pas
ravi, mais John ne craignait plus guère de changer de club. Cette possibilité
n'était toutefois pas exclue ; il arrivait à Virgil de prendre des
décisions sous le coup de la colère. Plus il tarderait à apprendre ce qui
s'était passé voilà sept ans, mieux cela vaudrait. John ne voulait pas
nécessairement garder le secret au sujet de Lexie, mais il ne voyait pas non plus
l'intérêt de remuer le couteau dans la plaie.


Il songea à Lexie et se rembrunit. Depuis ce terrible matin, à
Cannon Beach, un mois et demi plus tôt, Géorgie l'avait empêché de la voir.
Elle avait engagé un pitbull en talons aiguilles en guise d'avocate, qui
insistait pour qu'il fasse un test de paternité. Elle avait retardé le test
pendant des semaines, puis le jour où il devait avoir lieu elle avait signé un
document établissant la paternité de John. Il avait suffi de quelques secondes
pour que John devienne officiellement le père de Lexie.


Une assistante sociale était en train de discuter avec lui et
d'inspecter sa maison flottante. La même s'était entretenue avec Géorgie et
Lexie et elle avait recommandé dans un premier temps plusieurs courtes visites.
À la fin de cette période d'adaptation, John aurait les mêmes droits de garde
que les pères divorcés, sans avoir besoin de passer devant un juge. À partir du
moment où Géorgie avait désigné John comme père, tout avait avancé plus
rapidement.


Toutefois, pour l'instant, Géorgie conservait l'avantage, et
elle semblait adorer ça. Eh bien, qu'elle en profite tant que cela durait,
parce que au bout du compte, ce qu'elle voulait n'aurait aucune influence sur
la décision du juge ! Elle ne voulait pas qu'il lui verse de pension, ni
qu'il participe aux frais de garde de Lexie ou à son assurance santé. Par
l'intermédiaire de son avocat, il avait offert une pension généreuse, plus des
frais de garde à plein temps et l'assurance maladie intégrale. Il voulait
subvenir aux besoins de sa fille mais Géorgie avait tout refusé en bloc.
D'après son avocat, elle ne voulait rien de lui mais, une fois la procédure achevée, elle serait
bien obligée de prendre ce qu'il offrait.


Il n'avait pas revu Géorgie et ne lui avait pas parlé depuis ce
fameux matin où elle était sortie de ses gonds pour pas grand-chose. Elle
l'avait traité de menteur et alors qu'il ne lui avait même pas menti. Certes,
le premier soir où elle était venue le voir, sur sa maison flottante, il avait
menti par omission. Ils s'étaient mis d'accord pour ne pas prendre d'avocats
mais il avait déjà contacté Kirk Schwartz, deux heures plus tôt. Il avait déjà
une vague idée de ses droits avant de parler avec Géorgie, ce soir-là.
Peut-être aurait-il dû la prévenir, mais il craignait qu'elle ne se mette en
colère et qu'elle ne l'empêche de voir Lexie. C'est d'ailleurs ce qui était
arrivé. Mais même avec le recul, il se dit qu'il n'aurait pas procédé
différemment. Il avait besoin de savoir quels étaient ses recours au cas où Géorgie
déménagerait, se marierait, ou bien l'empêcherait de voir sa fille. Il voulait
savoir qui figurait comme père sur l'acte de naissance de Lexie. Son avenir de
père était bien trop important pour qu'il accepte de rester dans l'ignorance.


L'image de Lexie debout dans la cuisine de Cannon Beach était
encore nettement gravée dans son esprit. Il se rappelait son air affolé et
stupéfait lorsqu'elle s'était retournée vers lui au moment où Géorgie l'avait
emmenée. Il regrettait qu'elle ait appris la vérité ainsi. Il aurait voulu
passer plus de temps avec elle avant. Il aurait voulu qu'elle éprouve autant de
joie que lui à cette nouvelle.


Il ne savait plus que penser pour le moment, mais il serait
bientôt fixé. Dans deux jours, elle viendrait pour sa première courte visite.


John entra dans le bureau des entraîneurs et referma la porte
derrière lui. Virgil était assis sur un luxueux canapé, avec son costume en lin
acheté sur la Cinquième Avenue et son bronzage Caraïbes.


— Regardez ça, lança Virgil en tendant la main vers un
écran de télévision portable. Ce gamin, c'est du béton.


Assis au bureau, Larry Nystrom semblait moins enthousiaste.


— Mais il ne serait pas capable de lancer le palet dans le
lac depuis le pont.


— On peut lui apprendre à viser. Alors que le cran, ça ne
s'apprend pas.


Virgil regarda John.


— Qu'en pensez-vous ?


John s'assit à l'autre bout du canapé et leva les yeux vers la
télévision, juste à temps pour apercevoir une nouvelle recrue des Florida
Panthers clouer Eric Lindros, des Flyers de Philadelphie, aux cloisons de
plexiglas. Lindros, avec son mètre quatre-vingt-treize, prit son temps pour se
remettre debout avant de regagner lentement le banc.


— D'après moi, il frappe haut, comme un seconde ligne. Et
il frappe fort, mais je ne suis pas sûr qu'il soit prometteur. Combien ?


— Cinq cent mille.


John haussa les épaules.


— Il les vaut sans doute, mais ce dont nous avons besoin,
c'est d'un type comme Grimson ou Domi.


Virgil fit un signe négatif.


— Trop chers...


— Qui d'autre aviez-vous en tête ?


Virgil appuya sur la touche avance rapide de la télécommande et
les trois hommes se penchèrent sur d'autres recrues possibles. Le préparateur
physique de l'équipe apporta une pile de documents qu'il posa devant Nystrom et
tous deux se mirent à étudier chaque dossier.


— Ta masse graisseuse est à moins de douze pour cent,
Kowalsky, commenta l'entraîneur sans relever les yeux.


John n'était pas surpris. Il ne pouvait plus se permettre d'être
ralenti par son poids et il s'était donné beaucoup de mal pour ne pas en prendre.


— Et Corbet ? demanda-t-il au sujet de l'ailier droit
qui était arrivé au stage d'été des Chinooks avec l'air d'avoir passé l'été à
enchaîner les barbecues.


— Bon Dieu ! jura Nystrom. Il est à vingt pour
cent !


— Qui ça ? demanda Virgil en arrêtant l'enregistrement.


La cassette s'éjecta et une chaîne locale diffusa une publicité.


— Ce satané Corbet ! répondit le préparateur.


— Je vais devoir le faire fondre un peu, menaça Nystrom, ou
l'envoyer en stage chez les Weight Watchers.


— Propose-lui un coach personnel, suggéra John.


— Mettez-le au même régime que Caroline, proposa Virgil.
Quand Caroline se met au régime, elle est d'une humeur massacrante.


Caroline était mariée à Virgil depuis quatre ans et elle avait
seulement dix ans de moins que son mari. D'après ce que savait John, c'était
une femme agréable et ils semblaient heureux ensemble.


— Donnez-lui seulement une tasse de riz nature et cent
grammes de blanc de poulet avant chaque match et vous verrez qu'il va se
déchaîner !


La publicité se termina et une voix que John n'avait pas
entendue depuis près de deux mois se fit entendre.


— Vous êtes revenus juste à temps, disait Géorgie sur le
petit écran. Je m'apprête à ajouter quelques larmes de ce nectar et il ne faut
pas rater ce moment de plaisir...


— Mais qu'est-ce que..., marmonna John en se penchant en
avant.


Géorgie saisit une bouteille de Grand Marnier et en versa
environ dix centilitres dans un saladier.


— Si vous avez des enfants, mieux vaut réserver une partie
de la mousse avant d'ajouter le Grand Marnier, ou péché liquide, comme disait
ma grand-mère...


Ses grands yeux verts en amande fixèrent la caméra et elle
sourit.


— Si vous devez vous abstenir de consommer de l'alcool pour
des raisons religieuses, si vous avez moins de vingt et un an, ou si vous
préférez votre péché à l'état pur, vous pouvez aussi remplacer le Grand Marnier
par un zeste d'orange.


Il fixa les yeux sur elle, hypnotisé, se souvenant de la nuit où
il lui avait servi une forte dose de péché à l'état pur. Avant qu'elle ne
l'agresse, le lendemain matin, en l'accusant de s'être servi d'elle...


Elle portait un chemisier blanc au grand col brodé et un tablier
bleu foncé. Elle avait les cheveux attachés et de petites perles aux oreilles.
Quelqu'un s'était visiblement donné du mal pour atténuer la folle sensualité
qu'elle dégageait, mais c'était peine perdue. Tout était là, dans ses yeux
séducteurs et sa bouche pulpeuse. Il n'était certainement pas le seul à la
sentir. Elle avait l'air un peu ridicule, comme une starlette d'Alerte
à Malibu jouant à la dînette. Il la regarda disposer la
mousse à la cuillère dans des ramequins en porcelaine sans cesser un instant
son babillage. Lorsqu'elle eut terminé, elle leva la main, entrouvrit les
lèvres et suça le chocolat sur ses doigts. Il sourit malgré lui, certain
qu'elle faisait cela pour l'audimat.


L'écran s'éteignit d'un seul coup et John prit brusquement
conscience de la présence de Virgil. Il semblait abasourdi et un peu pâle sous
son bronzage. Mais, hormis la surprise, son expression ne trahissait rien. Ni
colère, ni amour, ni rancune pour la femme qui l'avait abandonné plus de sept
ans auparavant, au pied de l'autel. Il se leva, lança la télécommande sur le
canapé et quitta la pièce sans un mot.


John le regarda partir puis se tourna vers les autres, toujours
plongés dans leur discussion au sujet de la masse graisseuse. Ils n'avaient pas
vu Géorgie, mais même dans le cas contraire, John doutait qu'ils sachent qui
elle était. Pour lui. Et pour Virgil.


 


 


Géorgie avait l'impression d'être en chute libre. Elle avait
déjà enregistré six émissions et son trac ne diminuait que très légèrement
chaque fois. Elle avait beau se répéter qu'il fallait se détendre et voir ça
comme un jeu, rien n'y faisait. Elle n'était pas en direct et, si elle se
trompait, elle pouvait toujours recommencer. Mais tout de même, elle avait mal
au ventre en annonçant à la caméra :


— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais je viens de
Dallas. J'ai appris la cuisine du monde entier mais j'ai fait mes preuves avec
le tex-mex. Pour beaucoup de gens, le tex-mex se résume au chili con carne. Eh
bien je vais vous montrer quelque chose d'un peu différent.


Pendant plus d'une heure, Géorgie éminça des mangues, des chilis
et des tomates. Lorsqu'elle eut terminé, elle sortit du four un repas tout
préparé, simple mais élégant, typiquement texan.


— La semaine prochaine, dit-elle debout à côté d'un bouquet
de rudbeckias, pour changer un peu des recettes de cuisine, je vous montrerai
comment personnaliser vos cadres photos. C'est très facile et très amusant à
faire. Alors, à la semaine prochaine !


La lumière de la caméra clignota et s'éteignit, et Géorgie
poussa un long soupir. L'enregistrement ne s'était pas trop mal passé. Elle
avait seulement fait tomber sa viande une fois et mal lu le prompteur trois
fois. Pas comme la première émission, pour laquelle il avait fallu sept heures
d'enregistrement. Il avait été diffusé quelques jours auparavant et elle était tellement sûre que sa mousse au
chocolat avait été un fiasco en termes d'audience qu'elle n'avait pas eu le
courage de regarder elle-même. Charles l’avait fait, bien sûr, et il avait
prétendu était parfaite. Elle n'y croyait qu'à moitié.


Lexie enjamba quelques câbles scotchés au sol et s'avança vers
Géorgie.


— Il faut que j'aille aux toilettes, Maman...


Géorgie détacha le nœud de son tablier. Elle était encore
équipée de son micro portatif.


— Donne-moi quelques minutes et je t'emmène.


— Je peux y aller toute seule.


— Je vais l'accompagner, proposa une jeune assistante de
production.


Géorgie la remercia d'un sourire, mais Lexie eut l'air
contrariée en prenant la main de l'assistante.


— Je n'ai plus cinq ans ! grommela-t-elle.


Géorgie regarda sa fille s'éloigner. Avant d'accepter
l'émission, elle avait posé comme condition de pouvoir amener Lexie aux
enregistrements. Charles avait accepté et donné à la fillette le titre de
« consultante créativité ». Lexie donnait quelques idées et elle
aidait Géorgie à préparer les plats avant l'émission.


— Tu as été géniale, lança Charles en sortant du fond du
studio.


Il attendit qu'on lui retire son micro pour lui passer les mains
autour des épaules.


— Nous avons eu des retours de téléspectateurs très
positifs pour la première.


Géorgie poussa un soupir de soulagement et leva les yeux vers
lui. Elle n'avait pas envie qu'il conserve son émission pour la seule et unique
raison qu'ils se fréquentaient.


— Tu es sûr que tu ne dis pas ça par gentillesse ?


Il posa les lèvres sur ses tempes.


— Je suis sûr.


Elle le sentit sourire lorsqu'il ajouta :


— Si tu es trop mauvaise, je te promets que je n'hésiterai
pas à te virer.


— Merci.


— Je t'en prie.


Il lui embrassa le front puis s'écarta.


— Vous venez dîner avec Amber et moi ?


Géorgie attrapa son sac derrière le bar de la cuisine qui
faisait partie du décor du studio.


— Nous ne sommes pas libres. John passe prendre Lexie pour
leur première visite.


Les sourcils gris de Charles se froncèrent.


— Tu veux que je reste avec toi ?


Géorgie fit non de la tête.


— Non, ça ira très bien.


En fait, elle avait peur de s'effondrer dès que Lexie serait
partie et elle préférait être seule. Charles s'était montré un très bon ami
mais, cette fois-ci, il ne pouvait rien pour elle.


Trois jours après son retour de Cannon Beach, elle avait tout
raconté à Charles, tout sauf la dernière nuit. Il n'avait pas été ravi
d'entendre qu'elle avait passé du temps avec John mais il n'avait pas posé trop
de questions. Il l'avait mise en relation avec l'avocate de son ex-femme et
avait renouvelé sa proposition d'émission télévisée d'une demi-heure. Comme
elle avait besoin d'argent, elle avait accepté à condition que ce ne soit pas
du direct et que Lexie puisse l'accompagner. Une semaine plus tard, elle
signait son contrat.


— Et Lexie, que pense-t-elle de cette soirée avec son
père ?


Géorgie mit son sac à main sur son épaule.


— Je ne sais pas vraiment. Elle ne comprend pas pourquoi
elle doit changer de nom et s'appeler Kowalsky et elle a un peu de mal à
l'orthographier, mais à part ça, elle ne dit pas grand-chose.


— Elle ne parle pas de lui ?


Après avoir appris que John était son père, Lexie s’était
montrée froide et distante avec Géorgie pendant plusieurs semaines. Celle-ci
avait essayé de lui expliquer pourquoi elle lui avait menti et Lexie avait
écouté en silence. Puis elle avait dirigé toute sa colère contre sa mère, leur
faisant du mal à toutes les deux, avant de se résigner. La vie ne serait plus
jamais la même, mais elle restait la même petite fille qu'avant. Parfois, il
arrivait qu'elle soit inhabituellement calme et, dans ces moments-là, Géorgie
savait à quoi elle pensait.


— Je lui ai dit que John allait venir la chercher ce soir
et elle n'a rien répondu, elle a seulement demandé quand il la ramènerait à la
maison.


Comme Lexie revenait, ils se dirigèrent tous les trois vers la
sortie.


— Tu sais quoi, Charles ?


— Quoi ?


— Je suis en CP. Ma maîtresse s'appelle Mme Burger, comme
hamburger. Je l'aime bien parce qu'elle est gentille et aussi parce qu'on a un
hamster dans la classe. Il est marron et blanc et il a de minuscules petites
oreilles. On l'a appelé Stimpy. Moi je voulais l'appeler Pongo, mais je n'ai
pas eu le droit.


Elle continua de bavarder ainsi jusqu'à la voiture, mais une
fois seule avec sa mère sur le chemin du retour, elle resta silencieuse.
Géorgie essaya de lui parler mais la fillette semblait préoccupée.


Une centaine de mètres avant d'arriver, Géorgie repéra la Range
Rover de John garée devant chez elle. Il était assis sur les marches de la
terrasse couverte, les coudes en appui sur les cuisses. Elle jeta un coup d'œil
à sa fille. Celle-ci se mordait la lèvre et regardait droit devant elle. Ses
petites mains serraient le bloc-notes que Charles lui avait donné afin qu'elle
y inscrive ses idées pour les prochaines émissions. Elle y avait dessiné
plusieurs chats et chiens aux formes étranges et écrit « défilé d'animaux ».


— Tu as peur ? demanda-t-elle à sa fille, sentant
monter sa propre angoisse.


Lexie fit un geste évasif.


— Si tu ne veux pas y aller, je ne pense pas qu'il t'y
oblige, dit Géorgie pour se convaincre elle-même.


Lexie garda le silence un moment avant de demander :


— Tu crois qu'il m'aime bien ?


Géorgie sentit sa gorge se serrer. Lexie, qui était toujours si
sûre d'elle-même, sûre que tout le monde l'adorait d'emblée, avait des doutes
au sujet de son père.


— Bien sûr qu'il t'aime. Il t'a aimée dès le premier
instant où il t'a vue.


— Ah...


Elles sortirent de la voiture et remontèrent ensemble l'allée du
jardin. À l'abri de ses grosses lunettes de soleil, Géorgie observa John. Il
semblait à l'aise et détendu dans son pantalon en toile beige, son tee-shirt
blanc et sa chemise à carreaux ouverte. Ses cheveux bruns étaient coupés plus
courts que lors de leur dernière rencontre. Il avait les yeux rivés sur sa
fille.


— Hé, salut Lexie !


Elle baissa les yeux, soudain absorbée par la contemplation de
son bloc-notes.


— Bonjour.


— Qu'est-ce que tu as fait de beau, depuis la dernière fois
que je t'ai vue ?


— Rien.


— C'est comment, le CP ?


— Ça va..., marmonna-t-elle sans le regarder.


— Tu aimes bien ta maîtresse ?


— Oui.


— Comment elle s'appelle ?


— Mme Burger.


La tension était perceptible. Lexie se montrait plus amicale
avec les étrangers qu'avec son propre père et ils le savaient tous les deux.
John leva un regard accusateur vers Géorgie, qui se raidit. Certes, elle lui en
voulait terriblement, mais elle n'avait pas dit un mot contre lui - enfin,
pas en présence de leur fille. Ce n'est pas parce qu'elle refusait dorénavant
de se laisser faire qu'elle tentait d'influencer Lexie. Elle était surprise par
ce soudain accès de timidité mais elle en connaissait la raison : la
fillette ne savait plus comment se comporter face à l'homme qui se tenait à
présent devant elle, tel un géant.


— Si tu parlais à John de ton hamster ?


— On a un hamster.


— Où cela ?


— À l'école.


John n'arrivait pas à croire qu'il avait devant lui la fillette
dont il avait fait la connaissance en juin. Où était donc passée sa petite
pipelette ?


— Tu veux entrer ? lui proposa Géorgie.


Il aurait surtout aimé la secouer en exigeant de savoir ce
qu'elle avait raconté à sa fille.


— Non, merci, on doit y aller.


— Où ça ?


Il regarda ses grandes lunettes noires en hésitant à lui
répondre que ça n'était pas ses affaires.


— Je veux montrer à Lexie l'endroit où j'habite.


Il prit le bloc-notes des mains de Lexie et le tendit à Géorgie.


— Je la ramène à neuf heures.


— Au revoir, Maman. Je t'aime.


Géorgie se baissa et eut l'un de ses sourires forcés.


— Fais-moi un bisou, ma chérie.


Lexie se dressa sur la pointe des pieds pour embrasser sa mère
et John les observa en songeant que c'était ce qu'il voulait, lui aussi. Qu'elle
mette ses bras autour de son cou, qu'elle l'embrasse et lui dise qu'elle
l'aimait. Qu'elle l'appelle Papa.


Il était sûr qu'une fois chez lui, loin de l'influence de
Géorgie, Lexie se détendrait et redeviendrait la fillette qu'il connaissait.


Mais cela ne se produisit pas. Il raccompagna à neuf heures la
même enfant réservée qu'il avait prise à sept heures. Elle n'avait pas dit
grand-chose à propos de sa maison sur l'eau, n'avait même pas demandé où
étaient situées les salles de bains, ce qui l'avait surpris, car à Cannon Beach
ce sujet avait semblé crucial pour elle.


Il lui avait montré la chambre d'amis qu'il avait préparée pour
elle et lui avait dit qu'il l'emmènerait faire des courses pour la meubler et
la décorer à sa guise. Il était persuadé qu'elle allait sauter de joie à cette
idée mais elle avait seulement hoché la tête et avait demandé à sortir sur le
ponton. Voyant qu'elle montrait un semblant d'intérêt pour son bateau à moteur
Seahawk, ils avaient aussitôt embarqué pour un petit tour sur le lac. Il
l'avait regardée explorer la cabine et ouvrir le réfrigérateur de la partie
cuisine. Il l'avait prise sur ses genoux pour qu'elle puisse tenir la barre.
Enfin, elle avait souri, mais toujours sans piper mot.


Lorsqu'il la ramena chez elle, il était d'humeur aussi maussade
que le ciel où s'amoncelaient rapidement les nuages gris. Il ne reconnaissait
plus sa Lexie.


La Range Rover s'était à peine arrêtée devant la maison que
Géorgie s'élança au-dehors. Elle portait une robe ample brodée de dentelle qui battait
ses chevilles quand elle marchait et ses cheveux étaient relevés en chignon.


Une petite fille dans le jardin d'en face appela Lexie en
agitant frénétiquement une Barbie aux longs cheveux blonds.


— Qui est-ce ? demanda John en aidant Lexie à se détacher.


— Amy. Maman, je peux aller jouer avec Amy ? Elle a eu
une nouvelle Barbie sirène et je voulais te la montrer parce que j'en voudrais
une pareille...


— Il va pleuvoir, dit Géorgie.


— S'il te plaît, supplia Lexie en trépignant comme si elle
était montée sur ressorts. Juste quelques minutes.


— Alors un quart d'heure, mais pas plus ! dit Géorgie
en prenant Lexie par l'épaule. Qu'est-ce qu'on dit à John ?


— Merci, John, murmura-t-elle. J'ai passé une bonne
journée.


Et voilà. Pas de baiser, pas de « Papa », pas de
« je t'aime ». Certes, il ne s'était pas attendu à des démonstrations
d'affection aussi précoces, mais il songea en regardant sa fille qu'il lui
faudrait sans doute attendre encore longtemps. Trop longtemps...


— Peut-être que la prochaine fois on pourrait aller au
stade, comme ça je te montrerai où je travaille.


Voyant que sa proposition ne soulevait guère d'enthousiasme, il
poursuivit :


— Ou bien au centre commercial.


John détestait le shopping, mais il n'était guère patient et
tous les coups étaient permis pour séduire sa fille.


Lexie esquissa un sourire.


— D'accord, fit-elle avant de traverser la rue.


— Hé, Amy ! cria-t-elle. Devine ce que j'ai
fait ! Je suis montée sur un gros bateau, et j'ai vu un poisson sauter
hors de l'eau et John est passé dessus. John a un lit et un frigo dans son
bateau et il m'a laissé conduire super longtemps !


John regarda les deux fillettes entrer chez Amy, puis il se
tourna vers Géorgie.


— Qu'est-ce que tu lui as fait ?


— Rien du tout.


— Ce n'est plus la même Lexie. Que lui as-tu raconté à mon
sujet ?


Elle le dévisagea longuement avant de suggérer :


— Allons à l'intérieur, d'accord ?


Il ne voulait pas. Cela ne l'intéressait pas de boire le thé en
bavardant tranquillement. Il était furieux et il avait envie de hurler.


— Pas la peine, merci.


— John, je n'ai pas envie de discuter de ça en pleine rue.


Il la gratifia d'un regard furibond puis fit signe qu'il était
d'accord. Bien décidé à ne pas loucher sur ses hanches tandis qu'elle le
précédait, il garda les yeux fixés sur sa nuque. Par le passé, il avait
toujours aimé la manière dont son déhanchement faisait osciller le bas de ses
robes, mais aujourd'hui il n'était pas d'humeur à apprécier quoi que ce soit
chez elle. Il la suivit à travers le jardin où s'épanouissait une profusion de
fleurs aux teintes pastel, typiques de l'univers de Géorgie. Les longues tiges
se balançaient dans la brise annonciatrice d'orage et un jet arrosait la
pelouse. Le petit chariot en plastique que Lexie avait sorti lors de leur
première rencontre était posé près d'une brouette, et rempli de fleurs mortes
et de mauvaises herbes. John fut de nouveau frappé par le contraste entre leurs
deux maisons. Celle de Géorgie possédait un jardin et une balançoire, des
fleurs et une pelouse bien entretenue. Elle vivait dans une rue où un enfant
pouvait faire du vélo et du patin à roulettes. Rien que l'anneau auquel était
arrimée la maison flottante de John devait coûter aussi cher que le crédit de
Géorgie. Il jouissait d'une vue magnifique et d'une belle demeure, mais ce
n'était pas vraiment un foyer.


C'est une famille qui habite ici, songea-t-il
en regardant Géorgie tourner un robinet dissimulé par un buisson de lavande. Sa
famille... ou plutôt, sa fille.


— Premièrement, commença Géorgie en se redressant, ne m'accuse
jamais d'avoir dit ou fait quelque
chose qui puisse blesser Lexie. Malgré ce que je pense de toi, jamais je n'ai
dit un mot contre toi à ta fille.


— Je ne te crois pas.


Géorgie haussa les épaules et affecta un calme qu'elle était
loin de ressentir. Elle avait la nausée. Se trouver tout près de John, plus
séduisant que jamais, était plus difficile qu'elle ne l'avait imaginé.


— Je me moque que tu me croies ou non.


— Pourquoi est-ce qu'elle ne me parle plus comme
avant ?


Elle aurait pu lui dire ce qu'elle en pensait, mais pourquoi
l'aurait-elle aidé à lui enlever sa fille ?


— Laisse-lui le temps.


— Je ne comprends pas. Quand j'ai fait sa connaissance,
c'était une vraie pipelette. Et maintenant qu'elle sait que je suis son père,
elle ne dit plus un mot. Ce n'est pas logique...


Pour Géorgie, c'était parfaitement logique, au contraire. La
seule et unique fois où elle s'était trouvée en présence de sa mère, elle avait
été paralysée par la crainte d'être rejetée et n'avait su que dire à Billy
Jean. À l'époque, elle avait déjà vingt ans, et elle imaginait très bien ce
qu'un enfant ressentirait en pareille circonstance. Lexie ne savait plus quoi
dire à John et elle avait peur d'être elle-même.


John pencha la tête.


— Tu as dû lui raconter une foule de mensonges à mon sujet.
Je savais que tu étais contrariée, mais je ne pensais pas que tu irais aussi
loin.


Géorgie croisa les bras pour contenir la douleur qui
l'assaillait. La mauvaise opinion que John avait d'elle n'aurait pas dû lui
faire si mal.


— Tu es mal placé pour me parler de mensonges. Rien de tout
cela ne serait arrivé si tu n'avais pas décidé d'engager un avocat. C'est toi
qui es un menteur. Mais je n'ai pas pour autant dit du mal de toi à Lexie.


John plissa les yeux pour la regarder.


— Ah, nous y voilà ! Tu es furieuse d'avoir été
incapable de résister à mon charme, voilà tout.


Géorgie se sentit rougir de honte comme une collégienne.


— Est-ce que tu insinues qu'à cause de ce qui s'est passé
entre nous, j'essaie de dresser notre fille contre toi ?


— Je n'insinue rien, j'énonce les faits tels qu'ils sont.
Tu es en colère parce que je ne t'ai pas envoyé de fleurs ou courtisée comme
une princesse, depuis notre folle nuit. Peut-être aurais-tu voulu que je te
couvre de cadeaux pour te témoigner ma gratitude, et que je n'ai pas répondu à
tes attentes ?


Géorgie ne parvint plus à contenir ni sa souffrance ni sa
colère.


— Ou bien peut-être que j'étais simplement dégoûtée de
t'avoir laissé me toucher !


Il lui adressa un sourire entendu.


— Oh, tu n'étais pas dégoûtée... Tu en redemandais. Tu
étais insatiable !


— Pour qui te prends-tu ? ricana Géorgie. Ce n'était
pas si mémorable, après tout !


— Oh, que si. Combien de fois avons-nous fait l'amour, ma
belle ? Sur le canapé... Sur le futon de la mezzanine, avec la lumière des
étoiles qui scintillait sur tes seins nus... Dans le jacuzzi, aussi.


Il sourit et leva un quatrième doigt.


— J'oubliais : nous nous sommes aimés aussi contre le
mur, par terre et dans mon lit, et tu as joui plusieurs fois...


— C'est faux ! Tu passes trop de temps dans les
vestiaires, avec des obsédés de ton espèce, murmura-t-elle entre ses dents
serrées. Un homme, un vrai, n'a pas besoin de se vanter ainsi de ses prouesses
sexuelles.


Il s'approcha tout près d'elle.


— Ma belle, si j'en crois la manière dont tu t’es comportée
dans mon lit, je suis le seul vrai mâle dans ta vie.


Tout ce qu'elle disait semblait glisser sur lui,
tandis qu'à chaque phrase il lui brisait un peu plus
le cœur. Elle ne pourrait pas gagner à ce jeu-là. Elle tenta de prendre l'air
blasé.


— Si tu le dis, John...


Il s'approcha encore plus près et lui adressa son sourire
charmeur.


— Si tu me le demandes très gentiment, j'accepterai
peut-être de recommencer. Un petit câlin dans le jacuzzi, ça te dirait ?


Géorgie ne bougea pas d'un pouce et le regarda droit dans les
yeux. Cette fois, elle n'allait pas perdre son sang-froid et l'insulter comme
elle l'avait fait en Oregon. Elle leva légèrement le menton et lui lança d'un
ton méprisant :


— Arrête de te ridiculiser, mon pauvre John.


— Peut-être que si tu étais un peu plus aimable
- quand tu es habillée, je veux dire - tu serais mariée, à l'heure
qu'il est.


Comme d'ordinaire, John occupait tout l'espace, la faisant
suffoquer. Elle parvint tout de même à respirer une bouffée d'air, imprégnée de
l'odeur de sa peau et de son après-rasage.


— Tu me donnes des conseils ? Toi qui t'es marié avec
une strip-teaseuse ?


En le voyant redresser brusquement la tête et reculer d'un pas,
elle comprit qu'elle avait enfin marqué un point.


— C'est vrai, dit-il. Je me suis toujours comporté comme un
imbécile face à une belle paire de seins...


Il jeta un coup d'œil à sa montre.


— Bon, je ne m'étais pas autant amusé depuis mon entorse à
Détroit, mais je dois partir. Je reviens samedi prochain chercher Lexie.
Qu'elle soit prête à quinze heures, d'accord ?


Il la regarda à peine avant de partir, et ferma bruyamment la
porte derrière lui.


 


 


Géorgie porta une main à sa gorge et le vit regagner sa voiture
à pas furieux. Elle avait gagné. Enfin. Elle avait enfin réussi, elle ne savait
comment, à égratigner un peu son monstrueux ego.


Oppressée, elle alla s'asseoir sur les marches du perron,
derrière la maison.


Si elle avait gagné, alors pourquoi ne se sentait-elle pas
mieux ?












 


 


 


 


16


 


 


 


 


 


 


— Qu'est-ce qu'il fait froid ! marmonna Mae en portant
à ses lèvres son verre de Baileys. Son escarpin à talon noir verni resta en
équilibre précaire tandis qu'elle agitait son pied engourdi. Par-dessus le bord
de son verre, elle regarda une Chevrolet surbaissée passer lentement, libérant
des sons tonitruants de basse et des gaz d'échappement toxiques. Elle agita la
main devant son visage et se demanda si elle n'avait pas fait une erreur en
choisissant de s'asseoir en terrasse. De sa petite table de bistrot, elle avait
une vue parfaite sur quiconque entrait dans ce vieux club de jazz. Un solo
mélodieux de saxophone s'échappait par les portes ouvertes, dans la rue baignée
par la lumière du crépuscule. Autour d'elle, des couples discutaient de l'un ou
l'autre des trois grands sujets qui préoccupaient des habitants de
Seattle : la pluie, le café et Microsoft.


Elle posa son verre et regarda sa montre.


Il ne va pas venir, se dit-elle en enfilant sa
chaussure. Pour une fois qu'elle ne travaillait pas un vendredi soir, elle
avait mis du rouge à lèvres et du mascara pour rien. Sans parler de la robe.
Une jolie petite robe noire avec rien dessous. Elle était frigorifiée et son
dernier amant en date, Ted, ne se montrait pas.


Il avait sans doute été retenu par sa femme, songea-t-elle en
attrapant son sac à main. Elle posa un
billet de vingt dollars sur la table. Pas question d'attendre plus longtemps.
Elle n'était pas désespérée à ce point...


— Eh bien, qu'est-ce qu'une belle fille comme vous fait là
toute seule ?


Mae leva les yeux, prête à congédier l'intrus.


— Et moi qui croyais que la soirée ne pouvait pas être
pire...


Hugh Miner se mit à rire et lança aux hommes qui
l'accompagnaient :


— Allez-y, les gars, je vous rejoins...


Mae attrapa son sac à main.


— J'allais partir.


— Vous pouvez bien rester pour un verre, non ?


— Non.


— Pourquoi donc ?


— Dites-moi plutôt pourquoi je resterais ?


— Parce que c'est ma tournée.


Boire gratuitement n'avait jamais été une motivation pour Mae
mais juste à ce moment-là une serveuse rousse s'approcha d'eux et se mit à
roucouler, à se frotter contre l'épaule de Hugh avec force sourires provocants.
Elle était jolie, avec de grands yeux bleus et un corps élancé. Elle demanda à
Hugh de signer un autographe directement sur sa peau, mais celui-ci refusa, ce
qui était tout à son honneur et étonna Mae.


— Mais je vais vous dire, Mandy, dit-il à la serveuse. Si
vous nous apportez une Becks et... vous prenez quoi ? demanda-t-il à Mae.


Elle ne pouvait pas partir. Pas alors que Mandy la foudroyait
d'un regard jaloux. Habituellement, les autres femmes ne jalousaient pas Mae
Héron.


— Un Baileys, dit-elle.


— Si vous nous apportez une Becks et un Baileys, je vous
serai très reconnaissant, termina-t-il.


— Reconnaissant... comment ?


Elle regarda autour d'elle avant de se pencher pour lui murmurer
quelque chose à l'oreille et Hugh se mit à rire silencieusement.


— Mandy, je ne suis pas... intéressé, d'autant que ce que
vous me proposez est illégal dans certains états. Mais je suis venu avec
Dimitri Ulianov. Comme il est étranger, il n'est peut-être pas au courant et il
sera certainement ravi de votre proposition.


Tandis qu'elle s'éloignait en riant, Hugh se recula dans sa
chaise et regarda Mandy s'éloigner en ondulant des hanches.


— Je croyais que vous n'étiez pas intéressé, lui rappela
Mae.


— Il n'y a pas de mal à regarder, dit-il en tournant son
attention vers elle. Mais elle n'est pas aussi jolie que vous.


Mae était tellement certaine qu'il servait cette réplique à
toutes les femmes qu'elle ne fut pas le moins du monde flattée.


— Qu'est-ce qu'elle voulait faire avec vous, au
juste ?


Hugh secoua la tête et ses yeux noisette se mirent à briller.


— Ce serait indiscret.


— Et vous n'êtes jamais indiscret ?


— Non.


Il se débarrassa de sa veste en cuir et la tendit à Mae. Ses
larges épaules étaient couvertes d'une élégante chemise crème.


— Ça se voit à ce point que je suis gelée ? demanda
Mae en acceptant la veste avec joie.


Elle était immense et tiède et sentait bon l'homme.


Il lui sourit.


— Oui, votre robe ne cache pas grand-chose.


Mae avait trop l'habitude de ce genre de conversation pour
rougir.


— Vous n'allez pas répondre à ma question ?


— Laquelle ?


— Qu'est-ce qu'une fille comme vous fait ici toute
seule ?


— Une fille comme moi ?


Il rit.


— Oui, une jeune femme douce, charmante... J'imagine que
beaucoup d'hommes sont attirés par votre chaleureuse personnalité.


Elle ne le trouvait pas drôle du tout.


— Vous voulez vraiment savoir ce que je fais là ?


— Puisque j'ai posé la question.


Elle aurait pu mentir, mais elle décida de le choquer.


— J'attends mon amant, un homme marié. Nous allons faire
l'amour toute la nuit au Marriott.


— Vraiment ?


Et maintenant, allait-il oser lui faire la morale, lui qui ne
devait pas être lui-même un enfant de chœur ?


— Toute la nuit ?


Déçue par sa réaction, elle se cala dans son fauteuil.


— Eh bien, c'est ce qui était prévu, mais il ne s'est pas
montré. Je suppose qu'il a été retenu.


La serveuse apporta leurs boissons et chuchota quelque chose à
l'oreille de Hugh, qui fit non de la tête et lui tendit deux billets de cinq.


— Qu'est-ce qu'elle voulait, cette fois ?


Hugh porta la bière à ses lèvres et but une longue gorgée.


— Savoir si John allait venir aussi.


— Et... ?


— Non, mais même s'il venait, elle n'est pas son type.


Mae sirota lentement son Baileys.


— C'est quoi, son type ?


Hugh sourit.


— Votre amie.


Lorsqu'il souriait ainsi, Mae comprenait que certaines femmes
puissent le trouver très beau.


— Géorgie ?


— Oui.


Il fit tourner le goulot de sa bouteille entre son pouce et son
index.


— Il aime les femmes qui sont faites comme elle. Il a toujours
été comme ça. Sans ça, il ne serait pas dans un tel pétrin. Elle lui en a fait
baver, vous savez...


Mae faillit s'étrangler avec sa liqueur. Elle passa la langue
sur sa lèvre supérieure et explosa :


— Vous trouvez vraiment ? Géorgie est quelqu'un d'extraordinaire
et John a fait de sa vie un enfer !


— Écoutez, je ne sais pas... Je n'ai que la version de
John, et encore, il ne discute pas vraiment de sa vie privée. Tout ce que je
sais, c'est que quand il a découvert l'existence de Lexie, ça lui a fait un
choc. Il était très tendu et nerveux, il ne parlait que de ça. Il a annulé un
voyage à Cancun qu'il avait prévu depuis des mois et il s'est même retiré de la
Coupe du Monde. Au lieu de cela, il a invité Lexie et Géorgie chez lui à Cannon
Beach.


— Oui, pour pouvoir gagner sa confiance afin de mieux
profiter d'elle... au propre comme au figuré.


Il prit un air évasif.


— Moi, je ne sais pas vraiment ce qui s'est passé en
Oregon, mais vous, si, apparemment...


— Je sais qu'il lui a fait...


— Mae ? interrompit une voix d'homme. Désolé d'être en
retard, mais j'ai eu un peu de mal à m'échapper.


Ted était petit et maigre, et Mae remarqua pour la première fois
qu'il portait son pantalon un peu trop haut à la taille. Il avait l'air d'une
vraie mauviette à côté du beau spécimen masculin assis en face d'elle.


— Bonjour, Ted ! Je te présente Hugh Miner.


Ted sourit et tendit la main au célèbre gardien. Mais Hugh ne
lui rendit pas son salut. Il se leva sans un mot et le toisa longuement.


— Je vais te le dire une seule fois, fit-il calmement.
Casse-toi d'ici ou je te démolis.


La main de Ted retomba en même temps que son sourire.


— Comment ?


— Si tu t'approches encore de Mae, je te le ferai
regretter, crois-moi, et tu ne pourras plus faire de mal à personne !


— Hugh ! s'exclama Mae.


— Ensuite, ta femme viendra à l'hôpital pour identifier ton
corps, poursuivit-il, et je lui dirai pourquoi j'ai été obligé de faire ça.


— Ted ! s'écria Mae en s'interposant entre les deux
hommes. Il bluffe. Il ne te fera aucun mal, ne t'inquiète pas.


Ted regarda tour à tour Hugh et Mae, puis il tourna les talons
et s'enfuit.


Mae jeta la veste de Hugh sur la table et lui bombarda le torse
de coups de poing.


— Espèce de monstre !


Les clients assis sur la terrasse se retournèrent vers elle pour
observer la scène mais elle s'en moquait.


— Aïe ! gémit Hugh. Vous frappez fort pour une si
petite chose.


— C'est quoi, votre problème ? s'écria Mae, furieuse.
J'avais rendez-vous avec lui, et vous l'avez chassé !


— Oui, et tu devrais me remercier. Quel nul, ce type !


Peut-être qu'en se dépêchant, elle pouvait encore le
rattraper ? Au moment où elle s'apprêtait à le poursuivre, des doigts
musclés lui empoignèrent le bras.


— Laissez-le partir...


— Non, fit Mae en tentant en vain de se dégager. Et puis
zut ! lança-t-elle en voyant Ted disparaître au coin de la rue. Il ne me
rappellera sans doute jamais...


— J'imagine que non, en effet.


Elle fusilla du regard Hugh qui arborait un grand sourire.


— Pourquoi avez-vous fait ça ?


— Je ne l'aimais pas.


— Et alors ? fit Mae en riant. On s'en moque que vous
l'aimiez ou pas. Je n'ai pas besoin de votre bénédiction.


— Ce n'est pas l'homme qu'il vous faut.


— Comment le savez-vous ?


Il sourit.


— Parce que je crois que c'est moi, l'homme qu'il vous
faut.


Cette fois, elle éclata de rire.


— Voyez-vous ça !


— Non, je suis sérieux.


Elle ne le croyait pas.


— Vous êtes exactement le genre de type avec qui je ne sors
jamais.


— Quel genre ?


Elle regarda avec insistance sa main qui lui agrippait encore le
bras.


— Macho, tout dans les muscles, rien dans la tête, ego
surdimensionné... Des hommes qui se croient autorisés à écraser les plus
faibles.


Il lui lâcha le bras et reprit sa veste.


— Je n'ai pas un ego surdimensionné et je n'écrase pas les
gens.


— Ah bon ? Et Ted ?


— Ted ne compte pas, dit-il en drapant la veste autour de
ses épaules. Je suis sûr qu'il a un complexe d'infériorité à cause de sa
taille. Il bat sans doute sa femme, aussi.


Mae fronça les sourcils.


— Et moi, alors ?


— Comment cela ?


— Vous m'écrasez, aussi. Vous vous comportez comme un homme
des cavernes, avec moi.


— Vous, ma belle, vous n'êtes pas du genre à vous laisser
faire.


Il releva le col de sa veste et mit la main sur ses épaules.


— Et je suis sûr que je vous plais plus que vous ne voulez
bien vous l'avouer.


Mae baissa la tête et ferma les yeux. Une telle suffisance la
dépassait.


— Mais enfin... vous ne me connaissez pas.


— Je sais que vous êtes belle et je pense beaucoup à vous.
Vous me plaisez beaucoup, Mae.


Elle lui jeta un regard stupéfait.


— Moi ?


Les hommes comme Hugh Miner n'étaient pas attirés par des filles
plates et maigrichonnes comme elle, qui n'était jamais sortie avec un garçon
avant la fin du lycée.


— Ce n'est pas drôle...


— Non. Vous me plaisez depuis la première fois que nous
nous sommes rencontrés, au parc. Pourquoi croyez-vous que je vous téléphonais
tout le temps ?


— Je croyais que ça vous amusait de harceler les femmes.


Il se mit à rire.


— Non, c'est juste vous. Vous êtes la seule.


Elle s'autorisa à être flattée rien qu'une seconde par les
compliments de ce gros tas de muscles avec qui elle n'avait aucune intention de
sortir. Puis elle se souvint qu'il s'était moqué d'elle lors de leur première
rencontre.


— Vous êtes un mufle.


— J'espère que vous me donnerez l'occasion de vous faire
changer d'avis.


Elle lui saisit le poignet.


— Ce n'est plus drôle, maintenant.


— Je n'ai jamais trouvé ça drôle. D'habitude, je tombe
amoureux de filles à qui je plais aussi. Je n'ai jamais craqué pour quelqu'un
qui me détestait.


Il avait l'air tellement sincère qu'elle le crut presque.


— Je ne vous déteste pas, avoua-t-elle.


— Eh bien, c'est déjà un début...


Il lui prit le visage entre ses mains et lui releva le menton.


— Tu as encore froid ?


— Un peu.


La tiédeur de ses mains sur sa gorge suscita en elle une bouffée
de désir aussi soudaine qu'inattendue. Elle était stupéfaite et un peu atterrée
par sa propre réaction.


— Tu veux qu'on rentre ?


Elle ne savait vraiment plus où elle en était.


— Je voudrais rentrer chez moi.


La déception se peignit sur le visage de Hugh.


— Je te raccompagne à ta voiture, dans ce cas.


— Je suis venue en taxi.


— Alors je te raccompagne.


— D'accord, mais je ne t'inviterai pas à monter boire un
verre, dit-elle en le tutoyant à son tour.


Mae était peut-être une fille facile selon les critères de
certaines femmes, mais elle avait ses propres règles. Hugh Miner était beau et
il se comportait en gentleman, mais il n'était tout simplement pas son type.


— C'est toi qui vois.


— Je ne plaisante pas. Tu ne monteras pas.


— Je te crois. Si ça peut te faire plaisir, je ne
descendrai même pas de ma moto.


— Une moto ?


— Oui, je suis venue avec ma Harley. Tu vas adorer.


Il lui passa, un bras autour des épaules et se dirigea vers
l'entrée du bar. Il faut d'abord que je prévienne Dimitri et Stuart que je m'en
vais.


— Je ne peux pas monter sur ta moto.


— Mais pourquoi pas ? Il ne t'arrivera rien, tu sais.


— Ce n'est pas cela, dit-elle en levant les yeux vers lui.
C'est que... je n'ai pas de sous-vêtements.


— Eh bien, voilà ! Ça nous fait quelque chose en
commun : moi non plus...


 


 


John suivit Caroline Foster-Duffy dans le vestibule de la
propriété de Virgil, à Bainbridge. Ses cheveux blonds étaient striés de gris et
de fines rides apparaissaient au coin de ses yeux. C'était l'une de ces femmes
à qui la maturité conférait une distinction pleine de sagesse et de grâce.


— Il vous attend, dit-elle alors qu'ils passaient dans la
salle de réception.


Sur le seuil du bureau, elle se retourna vers John ;
l'inquiétude se lisait dans son regard bleu pâle.


— Je vais devoir vous demander d'être bref. Je sais que
c'est Virgil qui vous a demandé de venir ce soir, mais il travaille trop ces
jours-ci. Malgré sa fatigue, il refuse de se reposer. Je sais que quelque chose
ne va pas mais il ne s'est pas confié à moi. Savez-vous ce qui a pu l'affecter
à ce point ? De mauvaises affaires ?


— Je l'ignore, répondit John.


Il en était à la deuxième année de son contrat de trois ans et
doutait que Virgil l'ait convoqué pour discuter du renouvellement de celui-ci.
D'ailleurs il ne s'en occupait pas lui-même, et confiait cette tâche à un
agent.


— Je suppose qu'il veut me parler des nouvelles recrues,
dit-il tout en songeant que le moment, un vendredi soir à vingt et une heures,
était un peu étrange.


Caroline ouvrit la porte, l'air toujours préoccupée.


— John est là, annonça-t-elle en entrant dans le bureau au
mobilier en merisier et en cuir, et décoré de sculptures de pêcheurs japonais
et de lithographies.


Les différentes matières se fondaient et donnaient une
impression d'opulence et de bon goût.


— Mais il ne restera qu'une demi-heure, annonça-t-elle.
Ensuite, il faudra que tu te reposes.


Virgil releva la tête.


— Ferme la porte en sortant, s'il te plaît, fut sa réponse
à sa femme.


Celle-ci se mordit les lèvres, mais ne dit rien et quitta la
pièce.


— Asseyez-vous...


Observant le visage du vieil homme, John sut pourquoi il avait
été convoqué. L'amertume et la fatigue tiraient les traits de Virgil qui, ce
soir, paraissait largement ses soixante-quinze ans. John s'assit dans un
confortable fauteuil club et attendit.


— L'autre jour, vous avez semblé sincèrement surpris de
voir Géorgie Howard à la télévision.


— Oui, en effet.


— Vous ne saviez pas qu'elle animait une émission de
télévision locale, ici à Seattle ?


— Non.


— Comment est-ce possible ? Vous êtes pourtant très
proches !


— Eh bien, vous voyez, pas tant que ça ! déclara John
en se demandant ce que savait exactement Virgil.


Celui-ci lui tendit une feuille de papier.


— Ceci prouve que vous êtes un menteur, mon cher...


John parcourut le document, qui n'était rien de moins que la
copie de l'acte de naissance de Lexie. C'était bien son nom qui y figurait en
tant que père, ce qui, en d'autres circonstances, lui aurait fait plaisir.
Mais, en l'occurrence, il n'appréciait guère que l'on fouille dans sa vie
privée. Il posa le papier sur le bureau et regarda Virgil droit dans les yeux.


— Où avez-vous trouvé ça ?


— Eh bien, j'ai fait faire une petite enquête sur Géorgie,
et imaginez ma surprise lorsque votre nom est apparu !


Il montra, sans les lui donner, plusieurs documents de justice,
dont la reconnaissance de paternité de John.


— Donc, si je comprends bien, vous avez eu un enfant avec
Géorgie.


— Vous le savez parfaitement, alors pourquoi ne pas en
venir au fait ?


— Ça c'est quelque chose que j'ai toujours aimé chez vous, John.
Vous ne tournez jamais autour du pot.


Il le dévisagea sans ciller :


— Avez-vous couché avec ma fiancée avant ou après qu'elle
m'a planté là dans ma propre maison, en me faisant passer pour un vieil
imbécile ?


La question était légitime. Il respectait assez Virgil pour
estimer qu'il lui devait une réponse.


— J'ai rencontré Géorgie pour la première fois après
qu'elle a fui la cérémonie. Je ne l'avais jamais vue, elle ne portait pas de
robe de mariée et je ne savais pas qui elle était.


Virgil se cala dans son fauteuil.


— Mais par la suite, vous l'avez découvert.


— Oui.


— Et quand vous avez su qui c'était, vous avez tout de même
couché avec elle.


— Oui, vous le savez bien.


De son point de vue, il avait rendu service à Virgil en le
débarrassant de Géorgie. Elle pouvait se montrer cassante et il se demandait si
Virgil aurait supporté de s'entendre dire que coucher avec lui n'était guère
mémorable. Alors que John, lui, pouvait se défendre contre ce genre de ragots.


Virgil était beaucoup mieux sans elle. Elle était capable
d'allumer un homme, de le faire mourir de désir, puis de l'abandonner à son
triste sort. Elle pouvait se montrer cruelle, malgré elle parfois.


— Combien de temps avez-vous été amants ?


— Pas longtemps. Que voulez-vous savoir, au juste ?
interrogea-t-il, se doutant que Virgil ne l'avait pas convoqué pour connaître
des détails croustillants.


— Vous êtes un sacré bon joueur et je ne me suis jamais
soucié de savoir où vous alliez passer vos nuits. Mais que vous ayez couché
avec Géorgie, c'est différent, vous le comprenez bien...


John se retint de ne pas sauter par-dessus le bureau pour
étrangler Virgil. Si celui-ci n'avait pas été aussi vulnérable, il l'aurait
peut-être fait. Géorgie était la femme la plus séduisante et la plus sexy qu'il
connaisse, et elle n'était pas pour lui qu'une simple conquête. Avec effort, il
ravala sa colère.


— Vous ne m'avez toujours pas dit ce que vous vouliez.


— Vous allez devoir choisir entre les Chinooks et Géorgie.
Vous ne pouvez pas avoir les deux.


Quand il s'agissait de sa vie privée, John aimait encore moins
les menaces que les indiscrétions.


— Est-ce que vous me menacez de me transférer ?


Virgil répondit avec le plus grand sérieux.


— Seulement si vous ne me laissez pas le choix.


John envisagea de dire à Virgil ce qu'il pensait de cette
manière de procéder. Cinq mois plus tôt, il aurait peut-être réagi de cette
façon. Il aimait les Chinooks et son poste de capitaine, mais il ne supportait
pas les menaces. Aujourd'hui, alors qu'il venait d'obtenir la garde partagée de
sa fille, il avait trop à perdre.


— Nous avons une fille, et elle est ma priorité absolue...


— Voyez votre gamine tant que vous voudrez, commença
Virgil. Mais ne touchez pas à la mère. Ne sortez pas avec elle. Ne l’épousez
pas, ou bien vous aurez affaire à moi !


Même si John refusait de céder au chantage, il était piégé.
Comment pourrait-il assumer son rôle de père s'il était envoyé à Détroit, New
York ou même Los Angeles ? Comment voir Lexie grandir s'il ne vivait même
pas dans le même État ?


— Écoutez, Virgil, dit-il en voyant l'autre se relever. Je
ne sais pas qui déteste l'autre le plus, de Géorgie ou de moi ! Vous
auriez dû me poser la question la semaine dernière, ça vous aurait fait gagner
du temps. Nous n'avons aucune attirance l'un pour l'autre, sachez-le, et aucune
intention de...


John s'interrompit, lisant dans les yeux de Virgil que celui-ci
ne croyait pas un mot de ce qu'il venait de dire.


— Souvenez-vous seulement de ce que j'ai dit, John.


— Je ne risque pas de l'oublier...


Après avoir jeté un dernier regard au vieil homme, John quitta
la pièce.


L'ultimatum de Virgil résonnait encore à ses oreilles quand il
sortit de la maison : Vous allez devoir choisir
entre les Chinooks et Géorgie. Vous ne pouvez pas avoir les deux.


Il attendit le ferry quinze minutes, et eut le temps de méditer
cette menace, qui lui parut soudain absurde. Le vieux renard pensait peut-être
avoir trouvé la vengeance parfaite. Sauf que John et Géorgie ne pouvaient pas
supporter d'être dans la même pièce. Les forcer à être ensemble aurait été un
châtiment bien plus cruel que de les obliger à se séparer...


 


 


Sirènes et alarmes, crissement de pneus et bris de verre
emplissaient les oreilles de John tandis qu'il regardait Lexie s'écraser dans
des arbres, escalader des trottoirs et aplatir des piétons.


— Je m'améliore ! cria-t-elle dans le vacarme de la
salle de jeux vidéo.


Il jeta un coup d'œil à l'écran en face de Lexie et sentit
poindre la migraine.


— Attention à la vieille dame ! avertit-il, trop tard.


Lexie avait renversé la personne âgée et l'avait envoyée valser
contre la glissière en aluminium.


John n'avait aucun goût pour les jeux vidéo. Il fréquentait peu
les centres commerciaux, préférant commander ce dont il avait besoin par
correspondance.


Le jeu se termina et il regarda sa montre.


— Allez, il est l'heure...


— Est-ce que j'ai gagné, John ? demanda Lexie en
tendant la main vers son score.


Elle portait au doigt la bague filigranée en argent qu'il lui
avait achetée chez un bijoutier du marché de Pike Place, et à côté d'elle était
assis un petit chat en verre qu'il venait aussi de lui offrir. Le coffre de sa
voiture était rempli de jouets et il tuait le temps avant la séance du Bossu
de Notre-Dame.


Il essayait d'acheter l'amour de sa fille et il n'en avait pas
honte. Il lui aurait acheté n'importe quoi, il aurait passé sa journée dans des
dizaines de salles de jeux bruyantes ou supporté des heures et des heures de
Walt Disney pour entendre sa fille l'appeler « Papa » ne serait-ce
qu'une fois.


— Tu as presque gagné, mentit-il en lui prenant la main.
Allez, prends ton chat.


Lorsqu'il était passé la prendre dans l'après-midi, elle
l'attendait sans la moindre trace de rouge à lèvres ni d'ombre à paupières. On
était samedi et il était tellement désireux de retrouver l'ancienne Lexie qu'il
avait même suggéré qu'elle mette un peu de gloss. Elle avait refusé poliment.


Il aurait bien discuté avec Géorgie de son comportement étrange,
mais celle-ci n'était pas chez elle. D'après la baby-sitter, Géorgie
travaillait, mais elle serait de retour pour les accueillir en début de soirée.


Peut-être pourrait-il discuter calmement avec Géorgie ce soir,
mais en étaient-ils seulement capables, en ce moment ? Il y avait quelque
chose chez elle qui le rendait fou et lui donnait envie de la provoquer.


— Regarde ! fit Lexie en arrêt devant une boutique.


Derrière la vitrine, plusieurs petits chatons rayés se roulaient
en boule et se pourchassaient sur un arbre recouvert de moquette. Elle les
regarda avec un tel ravissement que John crut revoir la fillette qui avait volé
son cœur au parc de Marymoor.


— Tu veux entrer jeter un coup d'œil ?


Elle le regarda comme s'il venait de suggérer un crime.


— Ma maman dit que...


Elle sourit d'un air mystérieux, puis reprit :


— D'accord, allons-y.


John ouvrit la porte de l'animalerie et fit entrer sa fille. La
boutique était vide à l'exception de la vendeuse, occupée à écrire quelque
chose dans un calepin. Lexie lui tendit la figurine en verre et se dirigea vers
l'enclos. Tendant la main à l'intérieur, elle agita les doigts. Immédiatement,
un chat tigré jaune bondit et enroula son petit corps duveteux autour de son
poignet. Elle pouffa de rire et serra le chaton contre elle.


John s'agenouilla à côté de Lexie ; il gratta le chaton
entre les oreilles, effleurant du même geste le menton de sa fille. Il ne
savait pas lequel des deux était le plus doux.


Lexie le regarda, incapable de contenir plus longtemps son
excitation.


— Oh, John, je l'aime bien !


Il caressa l'oreille du chaton et toucha la joue de Lexie.


— Tu peux m'appeler Papa, dit-il en retenant son souffle.


Les grands yeux bleus cillèrent une fois, deux fois, puis elle
lui offrit son plus beau sourire, juste au-dessus de la tête du petit animal,
sans toutefois dire un seul mot.


— Tous ces chatons sont vaccinés, précisa la vendeuse.


John regarda ses pieds pour cacher sa déception.


— Aujourd'hui nous ne faisons que jeter un coup d'œil,
dit-il.


— Je peux vous laisser ce chat tigré pour cinquante
dollars. À ce prix-là, c'est donné.


John songea que si Géorgie avait été d'accord pour que Lexie
adopte un animal, cela serait déjà fait.


— Sa mère me tuerait si je la ramenais avec un chat.


— Et un chiot ? Je viens juste de recevoir un petit
dalmatien.


— Un dalmatien ? (Lexie n'en croyait pas ses
oreilles). Vous avez un dalmatien ?


— Juste là, dit la vendeuse en montrant une rangée de
niches en verre.


Lexie reposa doucement le chaton dans l'enclos et se dirigea
vers les cubes vitrés, tous vides à l'exception de celui qui hébergeait le
dalmatien, un petit husky grassouillet endormi sur le dos et une espèce de gros
rat roulé en boule dans une gamelle de nourriture.


— Qu'est-ce que c'est ? demanda Lexie en tendant la
main vers le gros rat sans poils aux énormes oreilles.


— C'est un chihuahua. C'est un très gentil petit chien.


John ne trouvait pas que cet animal repoussant méritait le nom
de chien. Il frissonnait, l'air pathétique, et faisait peine à voir.


— Est-ce qu'il a froid ? demanda Lexie en pressant le
front contre la vitre.


— Je ne crois pas. J'essaie de le garder bien au chaud.


— Il doit avoir peur. Sa maman lui manque.


— Oh non, sûrement pas, dit John en se souvenant du poisson
perdu au bord du Pacifique.


Il n'y avait pas moyen qu'il fasse semblant de sauver ce stupide
chien tremblotant.


— Non, sa maman ne lui manque pas. Il est content de vivre
ici tout seul. Je parie qu'il trouve ça très amusant de dormir dans sa gamelle.


— Les chihuahuas sont une race très craintive, expliqua la
vendeuse.


— Craintive ? fit John. Mais non, il dort !


La femme sourit.


— Il a juste besoin d'un peu de chaleur et d'affection.


Puis elle se retourna et alla ouvrir la porte du chenil.


— Il faut qu'on y aille si on ne veut pas rater le film,
dit John.


Trop tard, car déjà la vendeuse revenait et déposait le chien
dans les bras impatients de Lexie.


— Comment il s'appelle ? demanda Lexie en regardant
les petits yeux noirs de fouine.


— Il n'a pas de nom. Ce sera son nouveau maître qui lui
donnera un nom.


La petite langue rose du chien sortit et lécha le menton de
Lexie.


— Il m'aime bien !


John regarda sa montre, impatient de séparer la fillette et son
protégé.


— Le film va commencer. Il faut qu'on y aille, maintenant.


— Je l'ai déjà vu trois fois, dit-elle sans quitter le
chien des yeux. Tu sais que tu es trop chou, toi, dit-elle avec un accent qui
rappelait étonnamment celui de sa mère. Donne-moi un petit bisou.


— Non ! s'interposa John, ne l'embrasse pas sur le
museau. Ce n'est pas très propre.


— Il ne tremble plus !


Lexie frotta sa joue contre le chien, qui lui lécha l'oreille.


— Il faut que tu le lâches, maintenant.


— Mais il m'aime et moi aussi je l'aime. Je ne peux pas le
garder ?


— Oh, non. Ta mère m'en voudrait beaucoup de ne pas l'avoir
consultée.


— Elle sera d'accord.


John sentit percer le désespoir dans la voix de Lexie et il
s'agenouilla à côté d'elle.


Il se sentait sur le point de céder


— Non, elle ne sera pas d'accord, mais tu sais quoi ?
Je vais t'acheter une tortue, comme ça tu pourras la laisser chez moi et jouer
avec à chaque fois que tu viendras.


Le chien toujours serré contre elle, Lexie s'appuya contre John.


— Je ne veux pas de tortue. Je veux le petit Pongo.


— Pongo ? Tu ne peux pas lui donner un nom, Lexie. Il
n'est pas à toi.


Les larmes se mirent à briller dans les yeux de la fillette et
son menton tremblota.


— Mais je l'aime et lui il m'aime aussi.


— Tu ne préférerais pas un vrai chien ? On pourrait
chercher un vrai chien le week-end prochain.


Elle fit non de la tête.


— C'est un vrai chien. Il est tout petit, c'est tout. Il
n'a pas de maman et, si je le laisse, il sera trop malheureux.


Les larmes roulèrent sous ses cils et elle sanglota.


— S'il te plaît, Papa, laisse-moi garder Pongo !


John eut un coup au cœur. Il regarda le visage tout triste de sa
fille, et il sut qu'il avait perdu la bataille. Elle l'avait appelé Papa. Il
prit son portefeuille et tendit sa carte de crédit à la vendeuse, ravie.


— D'accord, fit-il à Lexie en l'attirant contre lui. Mais
ta mère va nous tuer.


— C'est vrai ? Je peux garder Pongo ?


— On dirait, oui.


Elle sanglota de plus belle et enfouit son visage dans son cou.


— Tu es le meilleur papa du monde entier, murmura-t-elle.
Je serai sage pour toute la vie !


Ses épaules étaient secouées de spasmes, le chien tremblait lui
aussi et John était dépassé par les événements.


— Je t'aime, Papa, murmura-t-elle.


S'il ne faisait pas quelque chose très vite, il allait se mettre
à pleurer comme Lexie. Il fondrait en larmes comme une gamine, là au beau
milieu du magasin, devant la vendeuse.


— Moi aussi je t'aime, dit-il avant de s'éclaircir la
gorge. Bon, il faut qu'on lui achète à manger.


— Et il va aussi avoir besoin d'un panier, dit la vendeuse
en s'éloignant avec sa carte de crédit. Et comme il a très peu de poils, il lui
faudra aussi un manteau.


Lorsque John fit monter Lexie et Pongo dans son Range Rover avec
tous les accessoires du chien, il était délesté de près de mille dollars. Tout
au long du chemin, Lexie ne cessa de discuter et de chanter des berceuses à son
chien. Mais plus ils approchaient de chez elle, plus elle devenait calme.
Lorsque John se gara, la voiture était silencieuse.


Il aida Lexie à descendre et aucun d'eux ne dit mot en se
dirigeant vers la maison. Immobiles sur le seuil éclairé, ils retardaient le
moment où ils devraient affronter Géorgie et lui présenter le chien sans poils.


— Elle va être furieuse, l'informa Lexie dans un murmure.


John sentit sa petite main attraper la sienne.


— Oui. Tiens bon.


Lexie hocha la tête.


— T'inquiète pas, Papa.


Vous allez devoir choisir entre les Chinooks et Géorgie. Vous
ne pouvez pas avoir les deux...


John se mit à rire intérieurement en se rappelant cette menace.
Même s'il devait tomber fou amoureux d'elle, après le coup qu'il s'apprêtait à
lui faire, sa carrière ne risquait plus rien !


La porte s'ouvrit et le drame commença.


— Qu'est-ce que c'est que ça ?


Lexie ne dit mot, laissant John s'expliquer tout seul.


— Euh, nous sommes allés dans une animalerie et...


— Oh, non ! gémit Géorgie. Tu l'as emmenée dans une
animalerie ? Elle n'a pas le droit d'y mettre les pieds ! La dernière
fois, elle a tellement pleuré qu'elle a fini par vomir !


— Eh bien, voyons le côté positif : cette fois, elle
n'a pas vomi.


— Le côté positif ? C'est un chien, cette chose ?


— Eh bien, c'est ce que prétend la vendeuse, mais je ne
suis pas convaincu.


— Ramène-le au magasin, tout de suite.


— Non, Maman. Pongo est à moi ! intervint Lexie.


— Pongo ? Tu lui as déjà donné un nom ?


Elle lança un regard noir à John.


— Parfait, Pongo pourra habiter chez John.


— Mais... je n'ai pas de jardin.


— Tu as un ponton. Ça ira très bien.


— Il ne peut pas habiter chez Papa, sinon je ne le verrai
que le week-end et je ne pourrai pas lui apprendre à ne pas faire ses besoins
sur la moquette !


— Apprendre à qui ? À ton papa ou à Pongo ?


— Ce n'est pas drôle, Géorgie.


— Je sais. Rapporte-le au magasin.


— Je voudrais pouvoir le faire, mais un écriteau précise
que les ventes sont définitives. C'est impossible...


Géorgie était plus belle que jamais, et folle furieuse. Mais
pour la première fois depuis Cannon Beach, il n'avait pas envie de se disputer
avec elle. Il ne voulait pas aggraver la situation.


— Je suis désolé, Géorgie, mais Lexie s'est mise à pleurer
et je n'ai pas pu refuser...


— Alexandra Mae, rentre dans la maison.


— Oui, Maman, fit Lexie en filant tête baissée avec son
chien.


John s'apprêta à la suivre, mais Géorgie lui bloqua le passage.


— Ça fait cinq ans que j'explique à cette gamine qu'elle ne
peut pas avoir d'animal avant l'âge de dix ans. Toi tu la prends quelques
heures, et elle revient avec cette monstruosité sans poils !


Il leva la main droite.


— Je sais, et je suis désolé. Je te promets que je lui
achèterai sa nourriture et je m'occuperai avec Lexie de tous les cours
d'éducation canine.


— Je peux payer moi-même sa nourriture, là n'est pas la
question !


Géorgie appuya les mains contre ses tempes. Sa tête était sur le
point d'exploser.


— Je suis tellement en colère que je n'arrive plus à
réfléchir.


— Est-ce que ça t'aiderait si je te disais que j'ai acheté
un manuel sur les chiots pour toi ?


— Non, John, soupira-t-elle. Ça ne m'aidera pas.


— J'ai un petit panier aussi, dit-il en la prenant par le
poignet pour l'entraîner vers la voiture. J'ai acheté plein de trucs pour lui.


Géorgie essaya d'ignorer l'accélération de son pouls et le
suivit.


— Quel genre de trucs ?


Il ouvrit la portière arrière et lui tendit le panier du chien.


— Il est censé dormir là-dedans la nuit, expliqua-t-il.
Voilà un bouquin sur l'éducation canine, un sur les chihuahuas et puis
celui-là : Comment avoir un chien bien élevé et agréable à
vivre. J'ai de la nourriture, des biscuits pour ses dents,
des jouets à mâcher, un collier, une laisse et un petit manteau.


— Un manteau ? Tu as acheté tout le magasin ?


— Presque.


— J'ai encore ça, fit-il en se penchant dans la voiture.


Géorgie regarda les poches arrière du jean délavé de John et sa
ceinture en cuir.


— Je sais qu'il est quelque part par là.


Elle détourna les yeux de cette vision et découvrit un immense
sac et un grand carton.


— Qu'est-ce que c'est que tout ça ?


— Des choses que Lexie a choisies. Je n'ai rien chez moi
pour qu'elle puisse jouer, donc nous avons acheté quelques bricoles. C'est fou
le prix des Barbie ! Soixante dollars pièce ! Ah tiens, voilà le
dentifrice de Pongo.


Géorgie était horrifiée.


— Tu as payé soixante dollars pour une Barbie ?


Il haussa les épaules.


— Attends, tu ne te rends pas compte, l'une avait un
caniche, et l'autre une veste zébrée et le béret assorti !


Il était complètement envoûté par sa fille. Au bout de quelques
jours, les Barbie seraient toutes nues et aussi usées que si elle les avait
trouvées dans un vide-greniers. Géorgie achetait rarement des jouets coûteux à
Lexie. Sa fille n'en prenait pas assez soin, et de toute façon elle n'en avait
pas les moyens.


À Noël et pour les anniversaires, elle avait tendance à
s'emballer et à dépenser beaucoup, mais elle mettait de l'argent de côté pour
ces occasions. John n'en avait pas besoin. Le mois précédent, tandis que leurs
avocats se battaient au sujet de la garde,
elle avait appris qu'il gagnait six millions de dollars par an en jouant au
hockey, plus encore trois millions grâce à ses investissements et à ses
contrats de publicité. Jamais elle ne pourrait rivaliser avec lui sur ce point.


Elle regarda son visage souriant et se demanda à quoi il
pensait. Si elle perdait la bataille juridique qu'elle avait engagée contre
lui, il allait tout lui prendre et il ne lui resterait plus rien, à part ce
misérable chien chauve.
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— Tu veux du lait ou de la crème dans ton cappuccino ?


— Lait écrémé, s'il te plaît, répondit Mae en regardant
Pongo, qui était étendu à leurs pieds et mâchouillait un biscuit.


— C'est pitoyable. Mon chat est plus gros que ton chien. Il
pourrait le dévorer tout cru.


— Lexie ! appela Géorgie. Mae recommence à se moquer
de Pongo !


Lexie arriva dans la cuisine, son ciré à la main.


— Ne te moque pas de mon chien !


Elle fronça les sourcils et attrapa son cartable.


— Il est sensible, tu sais ! Bon, dit-elle en
s'accroupissant à côté du chien. Il faut que j'aille à l'école. À tout à
l'heure.


Le chiot arrêta de manger son biscuit le temps de lécher la
bouche de Lexie.


— Je t'ai déjà dit de ne pas le laisser faire ça, dit
Géorgie en prenant une brique de lait écrémé dans le réfrigérateur. Il prend de
mauvaises habitudes.


Lexie haussa les épaules et se releva.


— Je m'en fiche. Je l'aime.


— Eh bien moi, je ne m'en fiche pas. Allez, file vite chez
Amy, sinon sa maman va partir sans toi.


Lexie fronça les lèvres pour l'embrasser. Géorgie secoua la tête
et accompagna Lexie à la porte d'entrée.


— Je n'embrasse pas les filles qui embrassent les chiens


Elle la regarda traverser la rue, en se retournant pour faire au
revoir à son chien.


— Elle est vraiment folle de ce chiot, dit-elle à Mae en
retournant vers la machine à expresso. Ça fait cinq jours qu'elle l'a et il
prend toute la place dans notre vie. Tu devrais voir la veste en jean qu'elle
lui a fabriquée !


— Il faut que je te dise quelque chose, lança brusquement
Mae.


Géorgie se retourna vers son amie. Elle soupçonnait bien qu'il y
avait du nouveau, pour elle. Cela n'était pas dans ses habitudes de passer
prendre un café aussi tôt le matin, et elle s'était montrée un peu distante ces
derniers jours.


— Que se passe-t-il ?


— Je suis amoureuse de Hugh.


— Quoi ? fit Géorgie, stupéfaite. Le gardien de
but ? Le copain de John ?


— Oui.


— Je croyais que tu le détestais.


— Plus maintenant.


— Que s'est-il passé ?


Mae semblait aussi perplexe que Géorgie sur la question.


— Je ne sais pas ! Il m'a ramené chez moi vendredi
soir après qu'on s'était croisés dans un club de jazz, et il n'est plus
reparti.


— Il vit avec toi depuis six jours ?


Géorgie dut s'asseoir.


— Eh bien, plutôt six nuits...


— C'est une blague ?


— Non, mais je comprends que tu le croies. Je ne sais pas
comment c'est arrivé. Je lui ai dit qu'il ne pouvait pas entrer chez moi, et
l'instant d'après nous étions nus tous les deux, en train de nous embrasser comme des fous. Je crois
que je suis tombée amoureuse de lui.


Géorgie était hébétée.


— Tu es sûre de tes sentiments pour lui ?


Mae hocha la tête, et pour la première fois depuis sept ans
qu'elles étaient amies, Géorgie vit des larmes briller dans ses yeux. Mae était
toujours si forte que Géorgie eut le cœur serré de la voir aussi émue.


— Oh, ma pauvre, soupira-t-elle en s'approchant de la
chaise de Mae. Je suis désolée... Les hommes sont vraiment des mufles.


— Je sais, fit Mae en sanglotant. Tout allait à merveille,
et il a fallu qu'il gâche tout.


— Qu'est-ce qu'il a fait ?


— Il m'a demandé en mariage.


Géorgie n'en croyait pas ses oreilles.


— Je lui ai dit que c'était trop tôt, mais il ne veut rien
savoir. Il dit qu'il m'aime et qu'il sait que je l'aime.


Elle attrapa le bout de la nappe de Géorgie et s'essuya les
yeux.


— Je lui ai dit qu'on ne pouvait pas se marier tout de
suite mais il ne m'écoute pas.


— Mais bien sûr que vous ne pouvez pas vous marier tout de
suite ! fit Géorgie. La semaine dernière, tu ne le supportais pas. Comment
peut-il te demander de prendre une décision aussi importante au bout de six
jours ? Comment saurais-tu si tu veux passer le restant de tes jours avec
lui ?


— Je l'ai su au bout de la troisième nuit.


Géorgie fut prise de vertige et alla se rasseoir.


— Tu le fais exprès ou c'est vraiment sérieux ? Tu
veux te marier avec lui ?


— Oh oui !


— Mais... tu lui as dit non, n'est-ce pas ?


— Non, j'ai dit oui ! J'ai essayé de refuser mais je
n'ai pas pu ! dit-elle en éclatant en sanglots. Je sais que ça a l'air idiot et impulsif,
mais je l'aime et je ne veux pas gâcher ma chance d'être heureuse.


— Tu ne m'as pas l'air très heureuse, en ce moment...


— Mais si ! Je ne me suis jamais sentie comme ça
auparavant. Avec Hugh, je me sens bien, même si je ne me rendais pas compte
avant qu'il me manquait quelque chose. Il me fait rire, et il me trouve drôle.
Il me rend heureuse, mais...


Elle s'interrompit et s'essuya les yeux.


— Je voudrais que tu sois heureuse aussi.


— Moi ?


— Depuis quelques mois, tu es comme une âme en peine,
surtout après ce qui s'est passé en Oregon. Je me sens mal, parce que tu es
malheureuse, alors que moi je n'ai jamais été aussi bien !


— Je vais bien, assura-t-elle à Mae en se demandant si
celle-ci n'avait pas raison, à son sujet.


Avec tout ce qui se passait dans sa vie, elle n'avait pas eu le
temps de se demander comment elle allait. En y réfléchissant, elle se dit
qu'elle avait l'impression d'évoluer dans une sorte de brouillard, ces derniers
temps. Mais ce n'était pas le moment de s'interroger sur ses sentiments.


— Eh, dit-elle en souriant et en tendant la main vers son
amie, pour l'instant concentrons-nous sur ton bonheur. On dirait que nous avons
un mariage à organiser !


Mae mit sa main dans celle de Géorgie.


— Je sais que tout ça a l'air précipité mais je suis
vraiment amoureuse de Hugh, tu sais !


Géorgie regarda les yeux de son amie, son visage qui s'était
illuminé en prononçant le prénom de l'homme qu'elle aimait, et elle se laissa
emporter par le romantisme et l'excitation.


— Vous avez choisi une date ?


— Le 10 octobre.


— Mais... c'est dans trois semaines !


— Je sais, mais la saison de hockey commence le 5 à Détroit
et Hugh ne peut pas manquer le premier match de la saison. Ensuite il part à
New York et à St. Louis et il revient le 9 pour jouer contre le Colorado, et il
ne veut pas rater une occasion de briller contre Patrick Roy. J'ai regardé
notre planning et c'est très calme les trois premières semaines d'octobre. Donc
on se marie le 10, on part en lune de miel à Maui une semaine, puis je rentre
pour t'aider à organiser la réception des Bennett et Hugh repart à Toronto
jouer contre les Maple Leafs.


— Trois semaines ! se lamenta Géorgie. Mais comment
allons-nous faire pour organiser un mariage de rêve en trois semaines ?


— Justement, ce ne sera pas à toi de le faire. Je veux que
tu sois à mes côtés, pas dans la cuisine. J'ai décidé d'engager Anne Maclean
pour la réception. Elle est encore assez jeune et ambitieuse pour accepter un
boulot dans un délai aussi bref. Toi, je ne te demande que deux choses :
la première, c'est de m'aider à choisir une robe de mariée. Je suis nulle pour
ce genre de trucs et je risquerais de prendre quelque chose de hideux sans m'en
rendre compte !


Géorgie sourit.


— Je serai ravie de te donner des conseils.


— Et l'autre chose...


Elle serra un peu plus fort la main de Géorgie.


— Je veux que tu sois ma demoiselle d'honneur. Mais Hugh va
demander à John d'être son témoin, donc vous serez obligés de vous côtoyer un
peu.


Géorgie sentit son estomac se nouer.


— Ne te soucie pas des problèmes entre John et moi. Je
serai ravie d'être à tes côtés.


— Il y a encore un problème, et pas des moindres.


— Je ne vois pas ce qui pourrait être pire que planifier un
mariage en trois semaines et me retrouver à côté de John ?


— Virgil Duffy.


Géorgie se figea.


— J'ai dit à Hugh que nous ne pouvions pas l'inviter, mais
il ne voit pas comment ce serait possible. Si nous invitons ses coéquipiers,
les entraîneurs et l'équipe dirigeante, comment laisser de côté le
propriétaire ? J'ai suggéré de n'inviter que ses proches amis, mais ses
proches amis sont ses coéquipiers. Donc il paraît difficile d'en inviter
certains et pas d'autres, tu comprends...


Mae se couvrit le visage de ses mains.


— Je ne sais plus quoi faire...


— Mais bien sûr, qu'il faut que tu invites Virgil, articula
péniblement Géorgie, avec la désagréable impression que son passé la
rattrapait ; d'abord John, et maintenant Virgil.


— Mais comment je pourrais te faire ça ?


— Écoute, je suis une grande fille. Virgil Duffy ne me fait
pas peur, dit-elle, sans en être vraiment sûre.


En ce moment précis, elle n'avait pas peur, mais elle ne savait
pas ce qu'elle ressentirait en le voyant au mariage.


— Invite-le, et invite qui tu veux. Ne t'inquiète pas pour
moi.


— J'ai dit à Hugh que nous devrions aller à Las Vegas, pour
être mariés par un sosie d'Elvis. Voilà qui résoudrait tous les problèmes...


Il était impensable pour Géorgie de laisser son amie se marier à
Las Vegas à cause de ses propres erreurs de jeunesse.


— N'y songe même pas ! lança-t-elle d'un air sévère.
Tu sais ce que je pense du mauvais goût et se faire marier par Elvis, c'est du
mauvais goût à l'état pur ! Non, je t'assure, ne te sens pas obligée de
faire n'importe quoi pour me ménager, ou je ne pourrai pas te le pardonner.
Marie-toi ici, Mae, à Seattle.


Mae se mit à rire.


— Bon, d'accord, on oublie Elvis.


— Parfait. Tu vas avoir un mariage magnifique, lança
Géorgie avant d'aller chercher son agenda.


Elles se mirent au travail sur-le-champ. Après
avoir téléphoné au traiteur, elles sautèrent dans la voiture de Géorgie
pour aller voir Anne Maclean.


La semaine suivante, elles choisirent un fleuriste et
regardèrent une dizaine de robes de mariée. Entre Heron's et son émission de
télévision, Lexie et le mariage qui approchait, Géorgie n'avait pas de temps
pour elle. Les seuls moments où elle pouvait souffler un peu étaient le lundi
et le mercredi soir, quand John venait chercher Lexie et Pongo pour les cours
d'éducation canine. Mais comment aurait-elle pu se détendre quand John entrait
chez elle, grand et plus séduisant que jamais, embaumant comme une brise de
printemps ? Dès qu'elle le voyait, son traître de cœur se mettait à battre
plus fort et, lorsqu'il partait, elle se sentait seule au monde. Elle était retombée
amoureuse de lui. Mais, cette fois, c'était encore pire. Elle croyait en avoir
fini d'aimer les gens incapables de l'aimer en retour mais apparemment, il n'en
était rien. Même s'il la tourmentait, elle aimerait sans doute toujours John.
Il lui avait tout pris : son cœur, sa fille, et elle se sentait vide.
Délaissée, désormais. Mae allait vivre sa vie. Certes, elle avait encore son
travail, qui la passionnait, mais les êtres qui lui étaient le plus chers lui
échappaient.


 


 


Quelques jours plus tard, Lexie alla passer son premier week-end
avec John et faire la connaissance d'Ernie Maxwell et de la mère de John,
Glenda. Sa fille avait désormais une famille, ce que Géorgie n'avait jamais pu
lui donner. Une famille dont elle-même ne faisait pas partie. John avait les
moyens d'offrir à Lexie tout ce qu'elle voudrait, tout ce dont elle pourrait
jamais avoir besoin, tandis que Géorgie se sentait mise à l'écart.


Dix jours avant le mariage de Mae, Géorgie était assise dans son
bureau chez Hérons, seule, lorsque Charles l'appela pour l'inviter à déjeuner.
Elle sauta sur cette occasion de s'évader quelques heures. On était vendredi,
elle avait une réception importante le soir même et un visage familier et une
conversation agréable lui feraient le plus grand bien.


Tout en dégustant des palourdes et des crabes, elle parla à
Charles de Mae et du mariage.


— Ce sera mardi dans dix jours, dit-elle en s'essuyant les
mains. Avec un délai si court, ils ont eu de la chance de trouver une petite
église œcuménique à Kirkland et une salle de banquet à Redmond. Lexie et moi
serons toutes les deux demoiselles d'honneur. Je n'ai même pas encore trouvé ma
robe. Dieu merci, après cette cérémonie, je n'aurai plus qu'à attendre le
mariage de Lexie !


— Et toi, tu ne comptes pas te marier un jour ?


Géorgie détourna les yeux. Quand elle l'envisageait, c'était
toujours l'image de John en smoking, le jour où il avait posé pour un célèbre
magazine masculin, qui lui venait à l'esprit.


— Je n'y ai pas vraiment pensé.


— Eh bien, réfléchis-y.


Géorgie le regarda en souriant.


— Tu es en train de me demander en mariage ?


— Je le ferais si je pensais que tu accepterais.


Son sourire mourut sur ses lèvres.


— Ne t'inquiète pas, dit-il en lui servant un peu de vin.
Je ne vais pas t'embarrasser inutilement en te posant la question et je
m'épargnerai le désagrément d'un refus. Je sais que tu n'es pas prête.


Elle regarda cet homme merveilleux, qui comptait beaucoup pour
elle mais qu'elle n'aimait pas comme une femme devrait aimer son mari. Sa
raison lui dictait qu'il était l'homme qu'il lui fallait, mais son cœur était
épris de quelqu'un d'autre.


— Ne rejette pas l'idée tout de suite. Réfléchis-y,
ajouta-t-il.


Elle se promit d'y songer sérieusement. Elle songea aussi,
l'espace d'un instant, que le mariage avec Charles résoudrait ses problèmes. Il
leur offrirait à Lexie et à elle une vie confortable et elles auraient une
famille, à un foyer accueillant. Peut-être qu'avec le temps elle parviendrait à
l'aimer assez ? Peut-être que sa tête et son cœur finiraient par
s'accorder ?


 


 


John jeta son tee-shirt sur le tas de chaussettes et de baskets
qui jonchaient le sol de sa chambre. Vêtu seulement d'un short de jogging, il
se couvrit le visage de mousse à raser, et sourit à son reflet dans la glace.


— Tu peux entrer, si tu veux, dit-il à Lexie debout sur le
seuil.


— Que fais-tu ?


— Je me rase, répondit-il en faisant glisser le rasoir sur
son menton.


— Ma maman, elle se rase les jambes et les aisselles,
déclara-t-elle en s'approchant de lui.


Elle portait sa chemise de nuit à rayures roses et blanches et
elle avait les cheveux encore emmêlés. Elle venait de passer sa première nuit
seule chez lui et, après qu'il eut tué l'araignée dans sa chambre, tout s'était
passé à merveille ; il avait écrasé l'insecte avec un livre et elle
l'avait regardé comme s'il venait de marcher sur l'eau.


— J'aurai le droit de m'épiler quand je serai en cinquième,
poursuivit-elle. Je pense que j'aurai des poils d'ici là. Tu crois que Pongo il
aura des poils, un jour ?


John rinça sa lame de rasoir et secoua la tête.


— Non, il n'aura jamais de poils.


Lorsqu'il était passé prendre Lexie, le malheureux chien portait
un nouveau manteau rouge incrusté de bijoux. Le pauvre s'était enfui en voyant
John arriver, comme s'il avait trop honte de son accoutrement.


— Bon, Lexie, tu devrais peut-être aller t'habiller. Ta
grand-mère et ton arrière-grand-père vont arriver dans une demi-heure.


— Tu vas me coiffer ? Tu pourras me faire une queue de
cheval haute ? Parce que je déteste quand elles sont basses.


— J'essaierai. Je ferai de mon mieux. Mais ne m'en veux pas
si tu as l'air d'une petite sauvageonne.


Lexie se mit à rire et s'appuya contre lui.


— Dis, Papa, si ma maman se marie avec Charles, est-ce que
je m'appellerai encore Kowalsky, comme toi ?


Le rasoir s'arrêta abruptement sur la joue de John. Il l'écarta
doucement de son visage et le passa sous le jet d'eau chaude.


— Est-ce que ta mère a prévu de se marier avec
Charles ?


— Bah, peut-être... Elle y réfléchit.


John n'avait jamais envisagé cette éventualité. L'idée qu'un
autre homme la touche lui noua l'estomac. Il finit rapidement de se raser.


— C'est elle qui t'en a parlé ?


— Oui, mais comme tu es mon papa, je lui ai dit de se
marier plutôt avec toi.


Il prit une serviette blanche et tamponna la crème qui restait derrière
son oreille.


— Qu'est-ce qu'elle a répondu ?


— Elle a ri, et elle a dit que ce n'était pas possible,
mais tu pourrais toujours lui poser la question, non ?


Épouser Géorgie ? Impossible. Même s'ils ne s'entendaient
pas aussi mal qu'il l'avait redouté au moment où il avait ramené Pongo chez
elle, il n'était pas certain qu'elle l'apprécierait un jour.


De son côté, pour être sincère, il l'aimait bien. Peut-être un
peu trop, même. Chaque fois qu'il venait chercher Lexie, il ne pouvait
s'empêcher de fantasmer sur
Géorgie, mais la passion ne justifiait sans doute pas un engagement à vie. Il
la respectait, mais le respect ne suffisait pas non plus à former un couple. Il
aimait Lexie et avait envie de tout faire pour son bonheur mais il avait appris
des années plus tôt que se marier pour le bien d'un enfant n'était pas une
bonne idée.


— Tu ne veux pas lui demander ? Comme ça, on pourrait
avoir un bébé !


Elle lui jeta le même regard implorant que le jour où elle avait
réussi à avoir un chiot, mais cette fois, il n'allait pas céder. S'il se
remariait un jour, ce serait avec une femme sans laquelle il ne pouvait plus
supporter de vivre.


— Je ne crois pas que ta maman m'aime beaucoup, dit-il en
jetant la serviette dans l'évier. Bon, on la fait cette queue de cheval ?


Lexie lui tendit la brosse.


— Il faut d'abord démêler.


John s'agenouilla et passa doucement la brosse dans les cheveux
de Lexie.


— Ça va ? Je ne te fais pas mal ?


Elle fit non de la tête.


— Si, elle t'aime bien, Maman.


— Elle te l'a dit ?


— Elle te trouve beau, et gentil aussi.


John s'esclaffa.


— Ça, je doute qu'elle te l'ait dit !


Lexie haussa les épaules.


— Si tu l'embrasses, elle te trouvera beau. Et vous pourrez
avoir un bébé.


Bien que tenté par cette idée, il n'était pas convaincu qu'un
baiser résoudrait tous leurs problèmes, comme par magie. Quant à avoir un
enfant avec elle, il ne voulait même pas l'envisager.


Il tourna doucement la tête de Lexie.


— On dirait que tu as des miettes emmêlées dans les
cheveux, dit-il en s'efforçant de ne pas tirer trop fort.


— Oh, c'est sûrement de la pizza, fit Lexie sans s'alarmer.


Puis ils gardèrent le silence tandis que John la coiffait,
soulagé que le sujet soit clos.


— Si tu l'embrasses, elle t'aimera plus que Charles, lui
conseilla Lexie à voix basse.


 


 


John repoussa le rideau et regarda le paysage nocturne de
Détroit. De sa chambre d'hôtel, il contemplait l'eau moirée du fleuve. Il avait
les nerfs à fleur de peau, mais cela n'avait rien d'exceptionnel. Il lui
fallait toujours un bon moment pour se détendre, après un match.


Presque toute l'équipe était au bar pour fêter sa victoire
contre les Red Wings, rivaux de toujours, mais John, malgré son insomnie,
n'avait aucune envie de se retrouver au milieu d'une foule, à boire des
cocktails, parler de son travail ou rejeter les avances de groupies.


Quelque chose n'allait pas. À part le coup à l'aveugle dont il
avait gratifié Fetisov, John avait joué un hockey pur et sans défaut. Il avait
joué comme il aimait, avec rapidité, puissance et talent. Il faisait ce qu'il
aimait faire. Ce qu'il avait toujours aimé.


Cependant, quelque chose n'allait pas. Il n'était pas satisfait
de lui-même.


Vous allez devoir choisir entre les Chinooks et Géorgie. Vous
ne pouvez pas avoir les deux.


John remit le rideau en place et regarda sa montre. Il était
minuit à Détroit et vingt et une heures à Seattle. Il composa le numéro de
Géorgie.


— Allô ? répondit-elle à la troisième sonnerie,
éveillant immédiatement un trouble en lui.


Si tu l'embrasses, elle te trouvera beau. Et vous pourrez
avoir un bébé. John ferma les yeux.


— Salut, Géorgie.


— John ?


— Oui.


— Où es-tu ? Mais, qu'est-ce que... je suis en train
de te regarder à la télé !


— Ils passent le match en léger différé sur la côte Ouest.


— Oh... Tu as gagné ?


— Oui.


— Lexie va être contente. Elle est dans le salon, elle te
regarde.


— Qu'est-ce qu'elle en pense ?


— Eh bien, elle aimait bien jusqu'à ce que ce gros type
rouge t'ait fait tomber. Elle a été très contrariée.


Le gros type en rouge était un attaquant de Détroit.


— Ça va, maintenant ?


— Oui, elle a été contente de te voir repartir sur la
glace. Elle adore te regarder.


John vit le carnet posé à côté du téléphone.


— Et toi ? demanda-t-il en retenant son souffle.


— Eh bien, d'habitude je n'aime pas trop le sport à la
télévision. Ne le dis à personne parce que je suis texane, comme tu le sais,
mais je crois que je préfère le hockey au football américain.


Le son de sa voix faisait naître dans son esprit enfiévré des
images de corps enchevêtrés dans le noir et d'ébats torrides. Si
tu l'embrasses, elle t'aimera plus que Charles. Imaginer
Géorgie embrasser son petit ami était pour lui plus douloureux encore que de
recevoir un palet en pleine poitrine.


— J'ai des billets pour un match vendredi prochain, si vous
avez envie de venir toutes les deux.


— Vendredi ? Le lendemain du mariage ?


— Ça te pose un problème ? Tu travailles,
peut-être ?


Elle réfléchit un long moment avant de répondre :


— Non, nous viendrons.


Il sourit.


— Je te préviens, au stade, les grossièretés fusent !


— Eh bien, nous ferons semblant de ne pas les
entendre ! dit-elle en riant. Lexie est là. Je vais te la passer...


— Attends !


— Oui, qu'y a-t-il ?


Attends que je sois rentré avant d'accepter d'épouser
Charles. C'est une mauviette et un imbécile et tu mérites mieux.


Il s'assit lourdement sur le lit. Il n'avait aucun droit
d'exiger quoi que ce soit de Géorgie, ni de porter un tel jugement sur son
rival...


— Non, rien. Je suis très fatigué.


— Tu voulais autre chose ?


Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


— Non. Passe-moi Lexie...
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Lexie remonta la nef comme si elle était née pour jouer le rôle
de demoiselle d'honneur. Ses cheveux bouclés dansaient sur ses épaules et des
pétales de rose s'envolaient délicatement de ses doigts gantés pour retomber
sur le tapis de la petite église œcuménique. Géorgie, debout à gauche du
prêtre, résistait à l'envie de tirer sur l'ourlet de sa robe à bretelles en
satin et crêpe rose, qui lui arrivait à quelques centimètres au-dessus du
genou. Elle avait les yeux fixés sur sa fille, qui rayonnait littéralement
- autant que si c'était pour elle que tout le monde s'était rassemblé en
ce lieu. Géorgie ne pouvait s'empêcher d'être extrêmement fière de sa petite
comédienne.


Quand Lexie arriva au niveau de sa mère, elle sourit à l'homme
debout de l'autre côté de l'allée centrale, très chic dans son costume Hugo
Boss. Elle agita la main en direction de John, qui lui répondit avec un
sourire.


Le cortège s'avança et tous les yeux se tournèrent vers la
porte. Une couronne de roses blanches et de gypsophiles entourait les cheveux
blonds de Mae coupés court, et le long fourreau blanc en organza que Géorgie
l'avait aidé à choisir lui allait à ravir. Très simple, la robe mettait Mae en
valeur plutôt que de la noyer sous des kilos de satin et de tulle.


Mae s'avança seule dans l'allée, la tête haute. En l'absence de
sa famille, seuls ses amis et collègues étaient assis sur les bancs réservés
aux invités de la mariée. Géorgie avait essayé de la persuader d'inviter ses
parents, avec qui elle était fâchée, mais Mae était restée inflexible. Ses
parents n'étaient pas venus à l'enterrement de Ray, elle ne voulait pas d'eux à
son mariage. Il était hors de question qu'ils gâchent le plus beau jour de sa
vie.


Tandis que tous les yeux étaient fixés sur la mariée, Géorgie
prit le temps d'observer Hugh. Il était très beau avec son smoking noir, mais
ce qui intéressait surtout Géorgie, c'était le regard d'adoration qu'il posait
sur sa future épouse. Le voir s'illuminer à son entrée comme un gamin devant un
sapin de Noël soulagea un peu Géorgie de ses craintes vis-à-vis de ce mariage
précipité. Hugh avait l'air fou amoureux, et elle comprenait très bien que son
amie ait craqué pour un homme tel que lui.


En passant devant elle, Mae lui sourit puis vint se placer à
côté de son futur époux.


— Mes bien chers frères et sœurs...


Les yeux fixés sur ses pieds chaussés d'escarpins de cuir beige,
Géorgie laissa ses pensées vagabonder. Fou amoureux... Hugh
adorait sa future femme qui, visiblement, le lui rendait bien. La veille au
soir, elle avait dit à Charles qu'elle ne pouvait pas l'épouser. Elle ne
pouvait pas épouser un homme dont elle n'était pas amoureuse... Son regard se
posa alors sur les mocassins noirs de John. Elle savait qu'elle lui plaisait
toujours, car la dernière fois qu'il était venu chercher Lexie, il l'avait
carrément déshabillée du regard. Mais le désir n'était pas l'amour. Le désir ne
durait pas, surtout avec John. Elle observa ses longues jambes, son blazer et
remonta vers son visage, découvrant qu'il l'observait, lui aussi.


Il lui sourit et elle sentit une alarme résonner dans sa tête.
John voulait quelque chose... Elle se concentra sur la cérémonie.


Les femmes assises au premier rang avaient les larmes aux yeux.
Même si elle ne les avait pas rencontrées avant le mariage, Géorgie aurait
deviné qu'elles étaient de la famille de Hugh. La ressemblance était frappante,
autant chez sa mère et ses sœurs que chez les huit neveux et nièces.


Elles sanglotèrent tout au long de la cérémonie, puis plus tard,
encore, en suivant le cortège de sortie. Géorgie marchait avec Lexie à côté de
John et, plusieurs fois, la manche de son blazer bleu marine lui effleura le
bras.


Dans le vestibule, la mère de Hugh bouscula son fils pour
s'approcher de la mariée.


— Vous êtes une vraie petite poupée, déclara-t-elle en
embrassant Mae, avant de la pousser vers ses filles.


Géorgie, John et Lexie s'écartèrent tandis que les amis de Mae
et la famille de Hugh entouraient le couple pour le féliciter.


— Tiens, Maman, dit Lexie en tendant à Géorgie son panier
de fleurs. Je suis fatiguée...


— Je pense que nous pouvons partir tout de suite pour la
réception, suggéra John. Si vous montiez avec moi ?


Géorgie le regarda. Il était magnifique, tout simplement
parfait, à part la rose rouge tombante accrochée au revers de sa veste. Il
avait mis l'épingle dans la tige et non dans le corps de la fleur.


— Nous ne pouvons pas partir avant que Wendell ait pris les
photos, protesta Géorgie. Il faut nous rassembler tous. Attention, ta rose va
tomber...


— Je ne suis pas très doué pour ces choses-là. Tu peux
m'aider à la remettre en place, s'il te plaît ?


Sachant très bien qu'elle n'aurait pas dû, Géorgie passa les
doigts sous le revers de sa veste. Elle sentait son souffle sur sa tempe et le
parfum entêtant de son eau de toilette. Si elle tournait la tête, leurs bouches
se toucheraient. Elle passa l'épingle à travers la laine et dans la rose rouge
sombre.


— Ne te fais pas mal.


— Ne t'inquiète pas, j'ai l'habitude.


Elle caressa le revers de la veste, comme pour lisser des plis
invisibles, appréciant la douceur du beau tissu sous ses doigts.


— Tu épingles tout le temps des fleurs sur des
hommes ?


Elle fit non de la tête et sa tempe effleura la mâchoire de
John.


— Non, sur Mae et moi. Quand nous avons des réceptions.


Il lui prit la main.


— Tu es sûre que tu ne veux pas venir dans ma
voiture ? Virgil sera invité au dîner et tu n'as peut-être pas envie
d'arriver seule.


Elle avait réussi jusqu'à présent à éviter de penser à son
ex-fiancé, mais elle sentit son estomac se nouer en entendant son nom.


— Tu lui as parlé de Lexie ?


— Il est au courant, oui.


— Et comment l'a-t-il pris ?


Elle glissa encore les doigts sur des plis invisibles, puis
laissa retomber sa main.


John haussa les épaules.


— Ça va. Il a eu un peu de temps pour digérer cette
nouvelle.


Géorgie fut soulagée.


— Dans ce cas, je prendrai ma voiture, mais merci de ta
proposition.


— De rien.


Il lui prit le poignet, et elle frissonna quand ses doigts se
posèrent sur sa peau.


— Tu es sûre, pour les photos ?


— Comment ça ?


— Je déteste attendre qu'on me prenne en photo.


Voilà qu'il recommençait à occuper tout l'espace, à l'empêcher
de réfléchir ! Le toucher était à la fois un plaisir et une torture.


— Je ne suis pas très patient. Quand j'ai envie de quelque
chose, j'aime bien l'avoir tout de suite.


Géorgie eut soudain l'impression qu'il ne parlait plus des
photos. Quelques minutes plus tard, lorsque le photographe les disposa sur les
marches, elle en avait la certitude.


— Allez, je veux tous vous voir sourire ! Tout le
monde regarde dans ma direction ! lança le photographe. Allez, tout le
monde, je veux voir des sourires heureux sur vos jolis petits visages !
Cheeeeese...


John passa la main autour de la taille de Géorgie et l'attira
contre lui. Il lui chuchota à l'oreille.


— Dis « cheese » !


— Cheese ! murmura-t-elle faiblement tandis que
Wendell prenait une rafale de photos.


— Et maintenant, la famille du marié ! annonça-t-il.


John lâcha Géorgie à contrecœur et lui adressa de nouveau ce
sourire charmeur qu'elle ne savait comment interpréter.


— Hé, Hugh, lança-t-il en se détournant d'elle comme si de
rien n'était, tu es passé voir Chelios, à Chicago ?


Géorgie essaya de se persuader qu'il ne fallait donner aucune
signification à ce geste. Elle avait appris à ses dépens qu'il était vain de
chercher des raisons ou d'imaginer des sentiments là où il n'y en avait pas,
pour expliquer ses gestes affectueux ou ses sourires charmeurs. Mieux valait
tout oublier et ne rien attendre de lui.


 


 


Une heure plus tard, debout dans la salle de réception, devant
le buffet croulant sous la nourriture et les fleurs, Géorgie s'efforçait
toujours d'oublier. Elle essayait de ne pas chercher John des yeux à chaque
seconde, de ne pas l'observer quand il riait au milieu d'un groupe de
hockeyeurs ou aux côtés d'une blonde aux jambes interminables. Elle essayait,
mais elle n'y arrivait pas. Pas plus qu'elle ne parvenait à oublier que Virgil
se trouvait lui aussi dans la salle.


Géorgie posa une fraise au chocolat sur l'assiette qu'elle
préparait pour Lexie. Elle ajouta une aile de poulet et deux morceaux de
brocolis.


— Je veux du gâteau et aussi des dragées !


— Tu as déjà eu ton gâteau, objecta Géorgie en ajoutant
quelques dragées et des bâtonnets de carotte.


Comme elle tendait l'assiette à Lexie, elle balaya la foule du
regard... et sentit son cœur battre à tout rompre. Pour la première fois en
sept ans, elle revoyait Virgil Duffy en personne.


— Va voir Tante Mae, dit-elle en prenant sa fille par
l'épaule. Je vous rejoins dans une minute.


Elle poussa légèrement Lexie et la regarda se diriger vers les
mariés. Géorgie ne pouvait passer le reste de la soirée à se demander si Virgil
allait l'aborder et imaginer ce qu'il allait dire. Mieux valait en finir et
prendre elle-même l'initiative. Dans une profonde inspiration, elle se fraya un
chemin à travers la foule, bien décidée à affronter son passé...


— Bonjour, Virgil.


— Géorgie ! Je me demandais si tu oserais venir me
parler.


Son regard dur et le ton de sa voix suggéraient qu'il n'avait
pas vraiment tourné la page, comme John le prétendait.


— Ecoute, Virgil..., je sais que j'ai commis une énorme
erreur, mais cela fait sept ans et il y a prescription, tu ne crois pas ?


— Facile à dire ! Pour moi, les choses sont
différentes...


Physiquement, il n'avait guère changé. Peut-être ses cheveux
étaient-ils un peu plus clairsemés, et ses traits un peu plus marqués.


— Je crois que nous devrions tous les deux tirer un trait
sur le passé.


— Et pourquoi le ferais-je ?


Elle le regarda longuement, et vit l'amertume sur son visage


— Je suis désolée pour ce qui s'est passé jadis, et pour la
souffrance que je t'ai causée. J'ai essayé de te dire la veille du mariage que
j'avais des doutes, mais tu ne m'as pas écoutée. Je ne te fais aucun reproche,
je veux seulement t'expliquer. J'étais jeune, immature et je regrette
sincèrement mon geste. J'espère que tu voudras bien accepter mes excuses.


— Tu peux attendre longtemps, ma chère !


Elle fut surprise de découvrir que sa colère ne la touchait pas
vraiment. Peu importait qu'il n'accepte pas ses excuses. Elle avait affronté
son passé et elle se sentait délivrée de cette culpabilité qu'elle portait
depuis des années. Elle n'était plus jeune et immature. Et elle n'avait plus
peur non plus.


— Je le regrette, mais je sais que je ne peux rien y
changer et je l'accepte. J'ai une vie remplie de gens que j'aime et je suis
heureuse. Ta colère et ton hostilité ne peuvent pas m'atteindre.


— Ma pauvre, tu es toujours aussi naïve ! lança-t-il
alors qu'une femme approchait.


Géorgie reconnut Caroline Foster-Duffy d'après les photos
qu'elle avait vues dans la presse.


— John ne t'épousera jamais. Il ne te choisira jamais aux
dépens de son équipe, ajouta-t-il en mettant la main sur l'épaule de sa femme
avant de s'éloigner.


Géorgie le regarda partir, intriguée par son commentaire. Elle
se demanda s'il avait menacé John. Si c'était le cas, pourquoi celui-ci ne lui
en avait-il pas parlé ? Elle ne savait que penser, car jamais dans ses
rêves les plus fous elle n'avait imaginé que John l'épouserait, ni qu'il la
choisirait au détriment de quoi que ce soit...


Certes, il lui était arrivé de rêver que John lui propose
davantage qu'une nuit de passion, mais cela n'avait rien de réaliste. Parfois,
elle lisait dans ses yeux un désir affamé, mais cela ne voulait pas dire qu'il
l'aimait comme elle l'aimait ou qu'il souhaitait vivre avec elle autre chose
qu'une aventure. Or ce n'était pas ce qu'elle désirait. Elle n'avait aucune
envie de se réveiller un matin à ses côtés, et de se sentir désespérément
seule...


Géorgie passa devant la scène sur laquelle s'installaient des
musiciens et s'approcha de Mae.


— Comment ça va ?


— Super ! fit Mae avec un grand sourire, l'air
radieuse. Au début, j'étais un peu angoissée à l'idée de me retrouver dans la
même pièce que trente hockeyeurs, mais maintenant que j'ai fait leur
connaissance, je me dis que la plupart sont très sympathiques. Dommage que Ray
ne soit pas là ; il aurait sûrement apprécié le spectacle de tous ces
types musclés et bronzés !


Géorgie pouffa de rire et prit une framboise dans l'assiette de
Lexie. À l'autre bout de la pièce, elle aperçut John qui la regardait. Elle
croqua dans le fruit et détourna les yeux.


— Hé, s'exclama Lexie. Je préférerais que tu prennes mes
brocolis !


— Est-ce que tu as rencontré les amis de Hugh ? fit
Mae en tirant légèrement sur la manche de son mari.


— Pas encore.


Hugh la présenta aux deux hommes en costume de laine et cravate
en soie. Le premier, Mark Butcher, arborait un œil au beurre noir
spectaculaire.


— Tu te souviens peut-être de Dimitri, dit ensuite Hugh. Il
était chez John il y a quelques mois, quand tu es passée.


— Oui, son nom me dit quelque chose, mentit-elle.


— Moi, je me souviens de vous, dit Dimitri avec un fort
accent russe. Vous portiez une robe rouge.


— Ah bon ? fit Géorgie, flattée. Quelle mémoire !


Dimitri sourit et de fines rides apparurent au coin de ses yeux.


— Est-ce que c'est votre fille ? demanda Mark à
Géorgie en désignant Lexie.


— Oui.


— Qu'est-ce qui t'est arrivé à l'œil ? voulut savoir
la fillette.


— Un gars d'Avalanche l'a coincé et l'a frappé en pleine
figure, répondit John, qui avait surgi derrière Géorgie.


Il souleva Lexie d'un bras pour qu'elle soit à la même hauteur
que lui.


— Mais ne t'inquiète pas, il l'avait sûrement mérité !


Géorgie avait hâte de parler à John de son entrevue avec Virgil,
mais il faudrait attendre qu'ils soient seuls.


— Et toi, Papa ? demanda Lexie en posant les mains sur
le visage de John. Tu t'es fait mal, hier soir ?


— Moi ? Pas du tout.


— Papa ? s'étonna Dimitri. C'est ta fille ?


— Oui, cette petite curieuse est ma fille, Lexie Kowalsky.


Géorgie attendit qu'il dise qu'il n'avait fait la connaissance
de Lexie que récemment, mais il n'en fit rien. Il ne donna aucune explication à
ses coéquipiers concernant l'apparition de la fillette dans sa vie et la serra
tout simplement dans ses bras, comme si elle avait toujours été là.


— Quel âge as-tu, Lexie ? demanda Mark.


— Six ans, mais mon anniversaire est déjà passé et je suis
en CP. J'ai un chien maintenant, parce que mon papa me l'a offert. Il s'appelle
Pongo mais il n'est pas très gros. Il n'a pas beaucoup de poils non plus, et il
a froid aux oreilles, alors je lui ai fait un chapeau.


— Violet, compléta Mae. On dirait un bonnet d'âne.


— Et comment mets-tu le bonnet au chien ?


— Elle l'empêche de bouger en le serrant entre ses genoux,
répondit Géorgie.


John regarda sa fille.


— Tu t'assieds sur Pongo ?


— Oui, Papa, et il aime bien ça !


John doutait que le pauvre animal apprécie outre mesure de
porter un chapeau et il s'apprêtait à conseiller à la fillette de ne pas s'asseoir
sur lui quand les musiciens entonnèrent quelques accords.


— Bonsoir à tous, fit le chanteur. Pour la première
chanson, Mae et Hugh aimeraient que tout le monde les rejoigne sur la piste.


— Papa, chuchota Lexie, est-ce que je peux avoir une part
de gâteau ?


— Ta maman est d'accord ?


— Oui.


Discrètement, John dit à l'oreille de Géorgie :


— Nous allons au buffet. Tu veux venir avec nous ?


Elle fit non de la tête, et il fut hypnotisé par ses grands yeux
verts.


— Ne bouge pas d'ici...


Avant qu'elle ait eu le temps de répondre, il était parti avec
Lexie.


— Je veux une grosse part, Papa !


— Tu vas avoir mal au ventre.


— Mais non, ne t'inquiète pas.


Il attendit de longues minutes qu'elle décide quelle part de
gâteau elle voulait, puis il l'installa à une table avec les nièces de Hugh.
Lorsqu'il se retourna pour chercher Géorgie des yeux, elle était sur la piste avec Dimitri. En temps
normal, il aimait bien le jeune Russe, mais ce soir, il n'était pas sûr
d'apprécier son empressement. Pas quand Géorgie portait une petite robe courte
et qu'il la dévorait des yeux...


John se faufila jusqu'à la piste de danse et posa la main sur
l'épaule de son coéquipier. Sans qu'il ait besoin de dire quoi que ce soit,
Dimitri s'écarta.


— Je ne pense pas que ce soit une très bonne idée, lui dit
Géorgie tandis qu'il la prenait dans ses bras.


— Et pourquoi ?


Il la serra plus fort contre lui, sentant son corps aux courbes
généreuses contre lui tandis qu'ils ondulaient au rythme d'une musique douce. Vous
ne pouvez pas avoir les deux. Il songea à
l'avertissement de Virgil et à la femme qu'il tenait dans ses bras. Il avait
déjà pris sa décision quatre jours plus tôt, à Détroit.


— Parce que Dimitri m'a invitée à danser...


— C'est un dragueur. Ne t'approche pas de lui.


Géorgie le regarda, surprise.


— Je croyais que c'était ton ami.


— C'était, oui...


— Et que s'est-il passé ?


— Nous voulons tous les deux la même chose, sauf que c'est
moi qui vais gagner.


— Ah, et que voulez-vous ?


Il préféra changer de sujet.


— Je t'ai vue parler avec Virgil, tout à l'heure. Qu'est-ce
qu'il t'a dit ?


— Pas grand-chose. Je lui ai présenté mes excuses pour ce
qui s'était passé il y a sept ans, mais il ne les a pas acceptées. Tu disais
qu'il s'était remis de cet affront, mais il m'a paru très amer.


John lui redressa doucement le menton.


— Ne t'inquiète pas pour lui.


En relevant les yeux, il aperçut Dimitri et une demi-douzaine
d'hommes qui jetaient des regards appuyés sur le décolleté de Géorgie. Alors il
baissa la tête et posa ses lèvres sur les siennes. Tout en descendant la main
dans son dos jusqu'à ses fesses, il la dévora d'un baiser possessif, long et
passionné. Elle s'accrocha à lui, et quand il s'écarta, elle était hors
d'haleine.


— Mon Dieu ! fit-elle, pantelante.


— Maintenant, parle-moi de Charles.


Elle avait le regard un peu brumeux et désorienté.


— Que veux-tu savoir ?


— Lexie m'a dit que tu pensais à te marier avec lui.


— Non, j'ai refusé sa demande.


Il sentit un intense soulagement l'envahir. Il la serra dans ses
bras et sourit.


— Tu es très belle ce soir, dit-il en reculant pour admirer
son visage et sa bouche voluptueuse. Si on trouvait un endroit tranquille, tous
les deux ?


Il vit dans ses yeux une lueur d'intérêt avant qu'elle tourne la
tête pour dissimuler son sourire.


— Est-ce que tu as bu, John Kowalsky ?


— Non, pas ce soir, dit-il en riant.


Le morceau s'acheva et un autre plus rythmé commença.


— Où est Lexie ?


John tendit la main vers la table où il l'avait installée. Elle
se tenait la tête et avait les paupières mi-closes.


— Elle tombe de sommeil. Je vais la ramener à la maison.


— Tu veux que je la porte jusque dans ta voiture ?


Géorgie réfléchit et décida d'accepter.


— Ce serait super, merci. Je vais chercher mon sac et je te
retrouve dehors.


Il la serra une seconde puis la relâcha, et elle le regarda
aller chercher Lexie. Il y avait quelque chose de différent dans ses gestes, ce
soir. Quelque chose d'ardent et de possessif, comme s'il ne voulait pas la
lâcher. Elle s'exhorta à ne pas tirer trop vite des conclusions, mais une douce
chaleur avait envahi son cœur.


Elle alla rapidement récupérer son sac et prendre congé des
mariés. Au-dehors, la nuit était tombée et elle trouva John, appuyé contre sa
voiture, portant Lexie dans ses bras, enveloppée dans sa veste. Sa chemise
blanche se voyait de loin, dans l'obscurité du parking.


— Ça ne marche pas comme ça, était-il en train d'expliquer
à Lexie. Tu ne peux pas te donner de surnom à toi-même. Il faut que ça vienne
de quelqu'un d'autre. Tu sais pourquoi Ed Jovanovski a choisi de s'appeler
« Spécial Ed » ?


— Mais moi je veux être « Le Chat » !


— Tu ne peux pas être le chat, dit-il en voyant Géorgie
arriver. Il y a déjà Félix, tu te souviens...


— Alors « Le Chien » ?


— Tu tiens vraiment à ce que les gens t'appellent Lexie
Kowalsky, dite « Le Chien » ?


Lexie pouffa de rire.


— Non, mais je veux avoir un surnom, comme toi.


— Alors pourquoi pas un guépard, puisque tu veux être un
félin ? Lexie Kowalsky, dite « Le Guépard ».


— D'accord, dit-elle en bâillant. Papa, tu sais comment on
appelle une panthère qui part trop vite ?


— Un faux guépard. Tu m'as déjà raconté cette blague
cinquante fois.


— Oh, j'avais oublié...


— Ah, je croyais que tu n'oubliais jamais rien ? fit
John en posant Lexie dans la voiture. Alors, on se voit au match de hockey,
demain soir ?


Lexie boucla sa ceinture de sécurité.


— Fais-moi un bisou, Papa !


Géorgie sourit et fit le tour de la voiture. L'attachement de
John à Lexie et ses attentions la touchaient profondément. C'était un bon père,
et quoi qu'il se passe entre
eux, elle l'aimerait toujours pour cela.


— Hé, Géorgie, appela-t-il, d'une voix qui la réchauffa
comme une caresse dans l'air froid de la nuit.


Par-dessus le toit de la voiture, elle regarda le visage de
John, partiellement dissimulé par les ombres de la nuit.


— Où vas-tu comme ça ?


— Chez moi, pourquoi ?


— Tu ne veux pas me faire un bisou, à moi aussi ?


Avant d'avoir le temps de céder à la tentation, elle ouvrit
vivement sa portière et s'installa au volant.


— Pas ce soir, beau gosse.


— Tu m'as appelé beau gosse ?


— Il y a de l'amélioration par rapport au mois dernier,
non ?


Elle démarra, et au son du rire de John qui emplissait la nuit,
elle sortit du parking.


Sur le chemin, elle songea au changement qui s'était opéré en
lui. Son cœur voulait y voir quelque chose de merveilleux : peut-être
avait-il soudain pris conscience qu'il ne pouvait vivre sans elle ? Mais
l'expérience lui conseillait de se méfier. Avec lui, dès qu'elle baissait sa
garde, elle prenait un sérieux revers.


Après avoir couché Lexie, Géorgie pendit la veste de John sur le
dossier d'une chaise et ôta ses chaussures. Une légère pluie se mit à battre
ses fenêtres tandis qu'elle faisait bouillir de l'eau pour se préparer une
tisane. Elle passa la main sur la couture de l'épaule de la veste, songeant au
moment, à l'église, où il l'avait fixée de ses beaux yeux bleus. Elle se
rappelait le parfum de son eau de toilette et le son de sa voix. Si
on trouvait un endroit tranquille, tous les deux ? Bien
malgré elle, elle avait été tentée...


Pongo se mit soudain à japper, quelques secondes avant que la
sonnette retentisse. Géorgie prit le chien dans ses bras et alla ouvrir ;
elle ne fut pas vraiment surprise de découvrir John sur son perron, quelques
gouttes de pluie brillant dans ses cheveux.


— J'ai oublié de te donner les billets pour demain, dit-il
en lui tendant une enveloppe.


Géorgie les prit et, bien consciente d'être en train de
commettre une erreur, l'invita à entrer.


— Je fais une tisane, tu en veux ?


— Je préférerais du thé glacé. Tu en as ?


— Bien sûr...


Elle entra dans la cuisine et posa Pongo par terre. Le chien
s'approcha de John et lécha sa chaussure.


— Pongo commence à être un bon chien de garde, dit-elle.


— Oui, je vois ça. Que fera-t-il si un cambrioleur entre,
il lui léchera les orteils ?


Géorgie se mit à rire.


— Sans doute, mais d'abord il aboiera comme un fou.
Finalement, c'est mieux qu'une alarme ; je sais que c'est idiot, mais je
me sens plus en sécurité avec lui dans la maison.


Elle posa l'enveloppe sur le bar et remplit un verre de thé
glacé pour John.


— La prochaine fois, je vous achèterai un vrai chien, dit
John. Pas de glace, merci...


— Tu as intérêt à ce qu'il n'y ait pas de prochaine fois.


— Il y a toujours une prochaine fois, Géorgie, dit-il en
buvant une gorgée sans la quitter des yeux.


— Tu es sûr que tu ne veux pas de glace ?


Il fit non de la tête et posa son verre, avant de regarder tour
à tour sa poitrine et ses cuisses, puis son visage.


— Cette robe m'a rendu fou toute la journée. Elle me
rappelle la petite robe rose que tu portais la première fois qu'on s'est
rencontrés.


— Mais ça n'a rien à voir ! protesta-t-elle pour
dissimuler sa gêne.


— Elle est courte et elle est rose.


— L'autre était bien plus courte, et tellement serrée que
je pouvais à peine respirer.


— Je m'en souviens.


Il sourit et s'appuya contre le bar.


— Tout au long du chemin vers Copalis, tu n'arrêtais pas de
tirer tantôt sur le haut, tantôt sur le bas. C'était très sexy, et je me
demandais quelle moitié allait l'emporter...


Géorgie croisa les bras et s'adossa au réfrigérateur.


— Je suis étonnée que tu t'en souviennes. Dans mon
souvenir, tu ne m'appréciais pas beaucoup.


— Et dans le mien, je t'appréciais plus que de raison.


— Oui, seulement quand j'étais toute nue... Le reste du
temps, tu te montrais plutôt grossier.


Il baissa les yeux sur son thé.


— Je ne vois pas les choses comme ça, mais si j'ai été
grossier avec toi, ça n'avait rien de personnel. Ma vie était complètement sens
dessus dessous, à l'époque. Je buvais beaucoup trop et je faisais tout mon
possible pour ruiner ma carrière...


Il s'interrompit pour prendre une profonde inspiration.


— Tu te souviens, je t'ai dit que j'avais déjà été
marié ?


— Oui, bien sûr.


Comment aurait-elle pu oublier Linda et Dee Dee ?


— Eh bien, ce que je ne t'ai pas dit, c'est que Linda
s'était suicidée. Je l'ai retrouvée morte dans notre baignoire. Elle s'était
ouvert les veines avec un rasoir. Pendant des années, je me suis senti
coupable...


Interdite, Géorgie le regarda. Elle ne savait ni quoi dire ni
quoi faire. Son premier mouvement aurait été de se jeter à son cou en lui
disant à quel point elle était désolée, mais elle se retint.


Il but une autre gorgée, et s'essuya la bouche avec le revers de
sa main.


— Pour être honnête, je ne l'aimais pas comme un mari doit
aimer sa femme. J'ai été un mauvais compagnon pour elle, après l'avoir épousée
uniquement parce qu'elle était enceinte. Quand le bébé est mort, plus rien ne
nous liait. J'ai voulu rompre. Pas elle...


Elle eut mal pour lui. Le connaissant, il avait dû être anéanti
par ce double deuil. Elle se demanda pourquoi il lui en parlait maintenant.
Pourquoi lui confiait-il un secret si douloureux ?


— Tu as... eu un bébé ?


— Oui. Il était prématuré et n'a vécu qu'un mois. Toby
aurait eu huit ans cette année.


— Je suis désolée, John..., dit-elle, incapable de trouver
autre chose à dire.


Elle ne pouvait même pas imaginer perdre Lexie.


Il posa le verre sur le bar à côté de Géorgie et lui prit la
main.


— Parfois je me demande comment il aurait été, s'il avait
vécu.


Elle ressentit de nouveau cette douce chaleur... Il avait de
l'affection pour elle. Peut-être que la confiance et l'affection pourraient se
muer en des sentiments plus forts ?


— Je voulais te parler de Linda et Toby pour deux raisons.
Premièrement pour que tu connaisses leur existence, deuxièmement pour que tu
saches que, même si j'ai été marié deux fois, je ne referai pas les mêmes
erreurs. Je ne me marierai ni à cause d'un enfant, ni en raison d'une attirance
purement physique. Il faudra que je sois fou amoureux pour accepter de lier mon
sort à celui d'une autre personne.


Ses paroles lui firent l'effet d'un seau d'eau glacée, et elle
retira sa main. Ils avaient un enfant ensemble, et John ne faisait pas mystère
de son attirance physique pour elle. Il ne lui avait jamais rien promis d'autre
qu'un peu de bon temps, mais elle avait voulu croire que leur relation pouvait
évoluer. Elle s'était laissé aller à espérer des choses qu'elle ne pouvait
avoir, et cela faisait tellement mal qu'elle sentit les larmes lui monter aux
yeux.


— Merci de m'avoir confié cela, John, mais je ne suis pas
en mesure d'apprécier ta franchise en ce moment, dit-elle en s'avançant vers la
porte. Il vaut mieux que tu partes, je crois...


— Comment ? fit-il, incrédule, en la suivant. Je
croyais que j'avais été assez... clair, pourtant.


— Je sais, mais tu ne peux pas débarquer ici quand tu en as
envie et me demander de me plier à tes désirs.


Elle ne parvint pas à contrôler le tremblement de son menton
quand elle ouvrit la porte. Elle voulait qu'il parte avant qu'elle ne
s'effondre complètement.


— C'est ce que tu penses ? Tu crois que je te vois
juste comme un bon coup ?


Elle essaya de ne pas flancher.


— Oui.


— Qu'est-ce qui se passe, Géorgie ? Je mets mon cœur à
nu devant toi et tu m'accuses de chercher à profiter de toi ? J'ai été
parfaitement sincère, tu sais...


— Sincère ? Tu n'es sincère avec moi que quand tu veux
quelque chose en retour. Tu me mens tout le temps.


— Quand t'ai-je menti ?


— A propos de ton avocat...


— Ce n'était pas vraiment un mensonge, plutôt une omission.


— C'était un mensonge. Et tu m'as encore menti aujourd'hui.


— Quand ?


— A l'église. Tu m'as dit que Virgil m'avait pardonné de
l'avoir abandonné au pied de l'autel. Mais tu sais très bien qu'il est encore
furieux contre moi.


— Qu'est-ce qu'il a dit ?


— Que tu ne me choisirais jamais aux dépens de ton équipe.
Que voulait-il dire, à ton avis ?


— Tu veux la vérité ?


— Bien sûr.


— Très bien. Il a menacé de me transférer dans une autre
équipe si je restais avec toi. Mais oublions Virgil. Il est furieux parce que
j'ai touché à ce qu'il voulait.


Géorgie s'appuya contre le mur.


— À savoir, moi ?


— Oui.


— C'est tout ce que je suis, pour toi ? Un objet de
désir ?


Il poussa un soupir et passa la main dans ses cheveux.


— Si tu crois que je suis seulement venu ici pour coucher
avec toi, tu te trompes.


— Ah bon ? dit-elle en posant les yeux sur l'érection
naissante de John.


La colère empourpra ses joues et il serra les mâchoires.


— Arrête de transformer ce que je ressens pour toi en
quelque chose de sale, Géorgie ! J'ai envie de toi. Dès que tu entres dans
une pièce, j'ai envie de toi. J'ai envie de t'embrasser, de te toucher, et de
te faire l'amour. Ma réaction physique est naturelle et je ne vais pas m'en
excuser !


— Et demain matin, tu seras parti, et je serai seule à
nouveau.


— Mais non, voyons...


— C'est arrivé deux fois, déjà. Tu te souviens ?


— La deuxième, c'est toi qui t'es enfuie.


Elle secoua la tête.


— Peu importe lequel de nous a fui. Ça se terminera de la
même façon, la prochaine fois. Même sans avoir l'intention de me faire du mal,
tu me blesseras.


— Je ne veux pas te faire de mal. Je veux te rendre
heureuse, et si tu étais sincère avec moi, comme tu me demandes de l'être avec
toi, tu avouerais que tu en as envie, toi aussi.


— Non.


Il plissa les yeux.


— Je déteste ce mot, tu sais.


— Désolée, mais il y a un trop lourd passif entre nous pour
que les choses se passent autrement.


— Est-ce que tu essaies encore de me punir pour ce que j'ai
fait il y a sept ans ou est-ce que c'est seulement un prétexte ?


Il posa les mains sur le mur, de part et d'autre de sa tête.


— De quoi as-tu peur ?


— Pas de toi.


Il prit son menton dans ses mains.


— Menteuse. Tu as peur que je ne t'aime pas.


Elle suffoqua.


— C'est cruel.


— Peut-être, mais c'est la vérité.


Il lui prit le poignet.


— Tu as peur de prendre ce que tu veux, mais pas moi. Je
sais ce que je veux.


Il passa la main de Géorgie sur son torse, sur les boutons de sa
chemise.


— Est-ce que tu essaies toujours d'être une gentille petite
fille pour qu'on te remarque ?


Il glissa sa jambe entre ses cuisses.


— Moi, je t'ai remarquée...


— Arrête, cria-t-elle en fondant en larmes.


Elle le haïssait et l'aimait tout à la fois. Elle voulait qu'il
reste tout autant qu'elle voulait qu'il parte. Il s'était montré grossier et
cruel mais il avait raison. Elle était terrifiée à l'idée qu'il la touche, et
plus terrifiée encore à l'idée du contraire. Elle avait peur de prendre ce
qu'elle voulait, peur qu'il ne la rende encore malheureuse. Or elle était déjà
malheureuse. C'était sans issue. Il était comme une drogue, et elle était
accro.


— Ne me touche pas, John, je t'en prie...


John essuya une larme sur sa joue et lui lâcha la main.


— Je te veux, et je te préviens que je ne jouerai pas franc
jeu avec toi.


Il fallait qu'elle s'écarte de lui sur-le-champ, qu'elle l'oublie
au plus vite... Plus de baisers volés, de caresses ou de regards éperdus de
désir. Il fallait qu'elle soit forte.


— Tout ce qui t'intéresse, c'est de profiter de moi...


John secoua la tête en souriant.


— Non, je te veux tout entière, corps et âme...
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John regarda Géorgie dans les yeux et murmura :


— Je veux ton cœur, ton esprit et ton corps.


Il baissa la tête et effleura ses lèvres.


— Je te veux tout entière, et pour toujours, murmura-t-il
en la prenant par la taille.


Elle posa les mains sur son torse comme si elle voulait le
repousser, mais elle ouvrit les lèvres et il ressentit un triomphe si doux
qu'il faillit tomber à genoux. Il la désirait corps et âme ; la soulevant
sur la pointe des pieds, il l'embrassa avec une voracité décuplée. En quelques
secondes, le baiser était devenu un déchaînement frénétique qui les entraînait
vers un plaisir torride. John défit la fermeture à glissière de sa robe, puis
s'en prit à son soutien-gorge pour la dénuder jusqu'à la taille. Lui maintenant
les bras le long du corps, il s'écarta pour admirer ses seins nus rebondis,
offerts, comme s'il était arrivé au paradis. Il la prit par la taille et déposa
un doux baiser sur son sein. Puis il se mit à lécher la chair gonflée, lui
arrachant un gémissement de plaisir. Elle se cambra contre lui et il prit son
téton dans sa bouche. Géorgie se débattit pour libérer ses bras, mais il la
tint fermement.


— John, gémit-elle, laisse-moi te toucher.


Il relâcha son étreinte et prit l'autre téton dans sa bouche. Il
était prêt. Il était prêt depuis des mois.


Son désir impérieux lui soufflait de la plaquer contre le mur,
de remonter sa robe et de la pénétrer sans plus attendre.


Comme elle libérait ses bras pour sortir la chemise de John de
son pantalon, il leva vers elle des yeux brillants ; avant de céder à son
désir et de la prendre, là, contre la porte d'entrée, il la saisit par la main
et l'attira vers le fond de la maison.


— Où est la chambre ?


— Dernière porte à gauche.


John entra et se figea sur le seuil. Le lit était couvert d'un
édredon à fleurs et surmonté d'un baldaquin en dentelle. Une demi-douzaine de
coussins à volants étaient jetés sur l'oreiller. Il y avait des fleurs partout,
au mur, sur le tissu des fauteuils, dans des vases...


Géorgie passa devant lui, tenant sa robe devant ses seins.


— Qu'est-ce qu'il y a ?


Il regarda la jeune femme, debout au milieu de toutes ses
fleurs, qui tentait en vain de dissimuler sa nudité.


— Rien, sauf que tu es toujours habillée...


— Toi aussi.


Il sourit et enleva ses chaussures.


— Pas pour longtemps.


En quelques secondes, il fut complètement nu, et quand il
regarda Géorgie, il faillit se jeter sur elle. Elle ne portait plus qu'un
minuscule slip et deux bas attachés sur ses cuisses par des jarretelles roses.
Son regard se posa sur la surface tentatrice de peau dévoilée juste au-dessus
des bas, puis remonta sur ses hanches pleines. Ses seins étaient beaux et
ronds, ses épaules lisses, son visage magnifique. Il tendit la main et l'attira
contre lui. Elle était douce et chaude et elle incarnait tout ce qu'il avait
toujours cherché chez une femme. Il voulait se montrer patient, prendre le
temps de lui faire l'amour, prolonger
leur plaisir. Mais il s'en savait incapable. Il voulait sa bouche, sa peau, ses
seins. Il aurait voulu embrasser son ventre, ses cuisses, son sexe...


Il la poussa doucement vers le lit tout en passant les mains sur
ses fesses, sous le tissu de sa culotte. Son sexe en érection était collé au
ventre tiède de Géorgie, et il ne put s'empêcher de la serrer farouchement
contre lui.


Il voulait attendre. Il voulait être sûr qu'elle soit prête. Il
voulait se montrer tendre. La faisant rouler sur le dos, il lui ôta sa culotte
et la regarda. Elle était nue, à l'exception de son porte-jarretelles et de ses
bas. Quand elle lui ouvrit les bras, il sut qu'il ne pouvait plus attendre. Il
la recouvrit de son corps, les hanches tout contre ses cuisses, et prit son
visage dans ses mains.


— Je t'aime, Géorgie, murmura-t-il en la regardant dans les
yeux. Dis-moi que tu m'aimes aussi.


Elle poussa un gémissement et lui caressa le dos, descendant
jusqu'à ses fesses.


— Je t'aime, John. Je t'ai toujours aimé.


Il plongea profondément en elle et tenta en vain de se
contrôler, tandis que le désir le submergeait. Puis il se retira, la pénétra de
nouveau, et tous deux, très vite, furent emportés par un vertigineux orgasme.


 


 


Il était trois heures du matin lorsque John se glissa hors de
son lit et se mit à s'habiller. Géorgie se redressa pour le regarder partir.
Elle savait qu'il n'avait pas le choix. Ni l'un ni l'autre ne souhaitaient que
Lexie sache qu'il avait passé la nuit là. Pourtant, son cœur souffrait de ce
départ. Il lui avait dit qu'il l'aimait. Il le lui avait même répété à
plusieurs reprises mais elle avait encore du mal à y croire. Du mal à laisser
éclater sa joie.


Elle le regarda enfiler sa chemise en refoulant ses larmes. Elle
faillit lui demander si elle le verrait le lendemain soir, mais elle n'osa pas.


— Je te conseille de ne pas aller trop en avance au stade,
dit-il. Lexie aura déjà du mal à se tenir tranquille pendant tout le match.


Il s'assit sur le bord du lit pour mettre ses chaussures.


— Habillez-vous chaudement, surtout.


Lorsqu'il eut terminé, il l'attira contre lui et l'embrassa.


— Je t'aime, Géorgie.


Elle se dit que jamais elle ne se lasserait de l'entendre
prononcer ces mots.


— Moi aussi, je t'aime, John.


— On se voit après le match, dit-il en déposant sur ses
lèvres un dernier baiser.


Puis il partit, la laissant seule avec, à l'esprit, le souvenir
des paroles de Virgil, qui l'obsédaient et menaçaient son bonheur.


John l'aimait. Elle aimait John. L'aimait-il assez pour
abandonner son équipe ? Comment pourrait-elle exiger de lui qu'il laisse
tomber sa passion ?


 


 


Des projecteurs bleus et verts tourbillonnaient sur la glace
tandis qu'une demi-douzaine de pom-pom girls fort peu vêtues dansaient au son
d'une musique rock tonitruante. Géorgie sentait le martèlement des basses
vibrer dans sa poitrine et se demandait comment Ernie faisait pour supporter ce
vacarme. Par-dessus la tête de Lexie, qui se bouchait les oreilles, elle jeta
un coup d'œil au grand-père de John. Il ne semblait absolument pas gêné.


Ernie Maxwell était presque le même que sept ans plus tôt, avec
ses cheveux blancs coupés court et sa voix rocailleuse. La seule différence notable
était les lunettes de vue qu'il portait désormais.


Lorsque Géorgie et Lexie avaient pris leurs places, elles
avaient été surprises de le découvrir, qui les attendait. Un peu décontenancée,
Géorgie avait rapidement été mise à l'aise par le grand-père de John.


— Bonjour, Géorgie. Vous êtes encore plus belle que dans
mes souvenirs, avait-il dit en les aidant toutes les deux à enlever leur veste.


— Et vous, monsieur Maxwell, vous êtes deux fois plus beau
que dans mon souvenir, avait-elle répondu avec ce sourire charmeur dont elle
avait le secret.


Il avait ri.


— Ah, ces filles du Sud, toujours le petit mot pour faire
plaisir !


Soudain, la musique s'arrêta et les lumières du stade
s'éteignirent, à l'exception des deux énormes logos des Chinooks de part et d'autre
de la patinoire.


— Mesdames, messieurs, voici les Chinooks de Seattle...


Les supporters se déchaînèrent et, au milieu des clameurs
d'encouragement, l'équipe locale fit son entrée sur la glace. Géorgie scruta le
dos de chaque maillot jusqu'à ce qu'elle découvre le nom KOWALSKY brodé en
bleu, au-dessus du numéro onze. Elle sentit alors son cœur se gonfler de fierté
et d'amour. Cet homme fort et courageux, au casque blanc remonté sur le front,
était à elle. C'était si nouveau qu'elle avait du mal à y croire. Elle ne lui
avait pas parlé depuis son départ nocturne, et elle aurait pu croire qu'elle
avait rêvé la nuit qu'ils avaient passée ensemble.


Même de loin, elle voyait qu'il portait des renforts sur les
épaules et dans ses chaussettes. Avec sa crosse qu'il tenait entre ses énormes
gants rembourrés, il semblait aussi indestructible que son surnom, « Le
Mur ».


Les Chinooks naviguèrent d'une cage de but à l'autre, puis ils
s'arrêtèrent enfin au milieu du terrain. Les lumières se rallumèrent et on
annonça les Coyotes de Phoenix. Mais lorsqu'ils apparurent sur la glace, ils
furent accueillis par les huées. Géorgie était tellement triste pour l'autre
équipe que, si elle n'avait pas craint pour sa sécurité, elle les aurait
encouragés.


Cinq joueurs de chaque équipe restèrent sur la glace et prirent
position. John se plaça dans le cercle d'engagement, posa sa crosse sur la
glace, et attendit.


— Flanquez-leur une raclée, les gars ! hurla Ernie dès
que le palet eut été lancé et que la bataille eut commencé.


— Papi Ernie ! s'exclama Lexie. Tu as dit un vilain
mot.


Soit Ernie n'entendit pas le reproche de Lexie, soit il feignit
de ne pas l'entendre.


— Tu as froid ? demanda Géorgie à sa fille en forçant
la voix pour se faire entendre.


Elles avaient mis des vêtements d'hiver : cols roulés
blancs, jean et bottines fourrées.


Sans quitter la patinoire des yeux, Lexie fit non de la tête.
Elle tendit la main vers John, qui fonçait sur la glace, les yeux rivés sur le
joueur adverse, et sur son palet. Il le bouscula tellement fort contre le
plexiglas que les cloisons tremblèrent. Géorgie était certaine qu'après un tel
choc, l'autre allait devoir être évacué. Mais il ne tomba même pas. Avec force
coups de coude et coups de crosse, ils se disputèrent le palet qui finalement
se dirigea vers le but des Coyotes.


Elle observa John patiner, faire tomber ses adversaires sur la
glace pour leur prendre le palet. Les collisions étaient souvent brutales, et
elle espéra qu'il ne s'était rien abîmé de vital.


La foule déchaînée lançait toutes sortes de jurons. Ernie, pour
sa part, préférait diriger la plupart de ses griefs vers les arbitres.


— Ouvre les yeux, et fais un peu attention au match,
imbécile ! hurlait-il.


Géorgie n'avait encore jamais entendu autant de grossièretés en
un temps aussi réduit, ni vu autant de gens cracher. Hormis les jurons et les
crachats, les joueurs se frappaient, patinaient à toute vitesse et bombardaient les gardiens de but.
À la fin de la première période, aucune équipe n'avait encore marqué.


Au cours de la seconde période, John reçut une pénalité pour
avoir fait trébucher un adversaire et fut envoyé en prison.


— Espèces de salauds ! hurla Ernie aux arbitres. Cet
idiot de Roenick est tombé tout seul !


— Papi Ernie !


Géorgie n'allait pas se disputer avec Ernie, mais elle avait
très bien vu John accrocher la lame de sa crosse dans les patins de l'autre
joueur pour le faucher. Il avait fait cela très naturellement, puis il avait
placé la main sur sa poitrine en prenant un air si innocent que Géorgie s'était
demandé si elle n'avait pas imaginé la chute spectaculaire de son adversaire.


Au cours de la troisième période, Dimitri marqua enfin un but
pour les Chinooks, mais dix minutes plus tard les Coyotes égalisèrent. La
tension était palpable dans le stade, les supporters étaient sur les dents.
Lexie ne cessait de bondir, trop excitée pour tenir en place.


— Allez, Papa ! cria-t-elle tandis que John se battait
pour obtenir le palet et s'enfuyait à toute allure.


Tête baissée, il passa la ligne de milieu de terrain et, tout à
coup, surgi de nulle part, l'un des Coyotes le percuta. Si Géorgie ne l'avait
pas vu de ses yeux, jamais elle n'aurait pu croire qu'un homme de la taille de
John pouvait valser ainsi dans les airs. Il atterrit sur le dos et y resta
jusqu'au coup de sifflet. Plusieurs soigneurs et l'entraîneur assis sur le banc
des Chinooks s'élancèrent sur la glace. Lexie éclata en sanglots et Géorgie
retint son souffle, prise d'une soudaine nausée.


— Ton papa va bien, dit Ernie en tendant la main. Regarde,
il se relève.


— Mais il s'est fait mal, sanglota Lexie en regardant John
patiner lentement, non pas en direction
du banc, mais vers le tunnel servant à faire sortir les joueurs entre
deux périodes.


— Ça va aller, dit Ernie en passant un bras autour de
Lexie. C'est « Le Mur », n'oublie pas !


— Maman, pleura Lexie, va donner un pansement à Papa.


Géorgie ne pensait pas que cela suffise. Elle aussi avait envie
de pleurer, et elle garda les yeux fixés sur le tunnel, mais John ne ressortit
pas. Quelques minutes plus tard, la sonnerie de la fin du match retentit.


— Géorgie Howard ?


— Oui ?


— Je suis Howie Jones, soigneur des Chinooks. John Kowalsky
m'a demandé de venir vous chercher.


— Il est gravement blessé ?


— Je ne sais pas vraiment. Il veut que vous veniez le voir.


— Seigneur !


Elle ne pouvait imaginer pourquoi il désirait la voir, à moins
d'être dans un état critique.


— Vous feriez mieux d'y aller, dit Ernie.


— Et Lexie ?


— Je vais la ramener chez John et je resterai avec elle
jusqu'à votre retour.


— Vous êtes sûr ?


— Mais oui, allez-y.


— Je téléphonerai pour vous tenir au courant, dit-elle.


Elle se baissa pour embrasser les joues trempées de larmes de
Lexie.


— Oh, je ne sais pas si vous aurez le temps d'appeler.


Géorgie suivit Howie entre les gradins et dans le passage par
lequel John avait disparu. Marchant sur d'épais matelas de caoutchouc, ils
passèrent devant des vigiles en uniforme, puis tournèrent à droite et
débouchèrent dans une petite pièce. Géorgie sentit une indicible angoisse
s'emparer d'elle. Il avait dû arriver quelque chose de terrible à John.


— Nous y sommes presque, dit Howie en empruntant un couloir
rempli d'hommes en costume ou vêtus aux couleurs des Chinooks.


Ils pénétrèrent dans le vestiaire et franchirent encore une
double porte sur la droite.


Là, elle découvrit John, assis à discuter avec un journaliste
télé, devant une grande bannière bleue des Chinooks. Les cheveux humides et la
peau luisante, il avait l'air d'un homme qui s'est donné au maximum, mais il ne
semblait pas blessé. Il avait enlevé son maillot et ses protections et il
portait un tee-shirt bleu trempé qui collait à son large torse. Il avait encore
son short de hockey, ses chaussettes à rayures et les grosses protections sur
ses jambes, mais il ne portait plus ses patins. Même sans tout son matériel, il
était très imposant.


— Tkachuk vous est bien tombé dessus dans les cinq
dernières minutes. Comment vous sentez-vous ? demanda le journaliste,
avant de tendre un micro sous le nez de John.


— Je me sens très bien. Je vais avoir un hématome, mais
c'est la loi du hockey.


— Vous avez envie de vous venger à l'occasion d'un prochain
match ?


— Pas du tout, Jim. J'avais la tête baissée, et avec
quelqu'un comme Tkachuk, il faut rester sur ses gardes en permanence.


Il s'essuya le visage avec une petite serviette, puis balaya la
pièce du regard et sourit en voyant Géorgie.


— Bien sûr, nous ne sommes jamais satisfaits tant que nous
n'avons pas gagné. Il faut que nous profitions davantage des moments où nous
avons l'avantage du nombre. Et nous avons aussi besoin de plus de dynamisme
dans notre défense.


— À trente-cinq ans, vous êtes encore classé parmi les
meilleurs joueurs. Quel est votre secret ?


Il eut un grand sourire et s'esclaffa.


— Oh, c'est sans doute grâce à la vie saine que je mène
depuis des années.


Le caméraman et le journaliste se mirent à rire eux aussi.


— Qu'est-ce que l'avenir réserve à John Kowalsky ?


Il regarda dans la direction de Géorgie et tendit la main.


— Eh bien, tout dépend de la femme qui est juste là...


Géorgie se figea et elle se tourna lentement pour regarder
derrière elle. Le couloir n'était rempli que d'hommes.


— Géorgie, ma chérie, c'est de toi que je parle.


Elle fit volte-face, stupéfaite.


— Tu te souviens hier soir, quand je t'ai dit que je ne
pourrais me marier qu'avec quelqu'un dont je serais amoureux fou ?


Elle hocha la tête.


— Eh bien, tu sais que je suis fou amoureux de toi.


Il se leva et tendit la main vers elle. Dans un brouillard, elle
marcha à sa rencontre et lui prit la main.


— Je t'avais avertie que je ne jouerais pas franc jeu,
dit-il en la forçant à s'asseoir dans le siège qu'il venait de laisser vide.


Puis il se tourna vers le caméraman.


— Ça tourne toujours ?


— Oui.


Géorgie leva les yeux et sa vision commença à se brouiller. Elle
tendit la main vers John, qui la prit dans la sienne.


— Ne me touche pas, ma chérie, je suis en nage. Puis il mit
un genou à terre et déclara sans la quitter du regard :


— Quand nous nous sommes rencontrés, il y a sept ans, je
t'ai fait souffrir, et je le regrette. Je ne suis plus le même homme aujourd'hui,
en partie grâce à toi. Tu es revenue dans ma vie et tu l'as embellie. Quand tu
entres dans une pièce, c'est comme si le soleil y entrait avec toi...


Il s'interrompit et serra sa main dans la sienne. Une goutte de
sueur glissa sur sa tempe et sa voix trembla légèrement quand il reprit :


— Je ne suis pas un poète ni un romantique, et je ne sais
pas comment exprimer exactement ce que je ressens pour toi. Tout ce que je
sais, c'est que tu es l'air que je respire, le battement de mon cœur et la vie
de mon âme, et que sans toi je me sens vide.


Il appuya sa bouche chaude dans sa paume ouverte et ferma les
yeux. Son regard bleu était particulièrement intense. Il sortit de sa poche une
bague sertie d'un énorme diamant.


— Épouse-moi, Géorgie...


— Oh, mon Dieu !


Elle arrivait à peine à voir, et s'essuya les yeux.


— Je n'arrive pas à y croire. C'est... pour de vrai ?


— Bien sûr, répondit-il, l'air légèrement offensé. Je ne
vais quand même pas t'offrir un faux diamant !


— Je ne parle pas de la bague, dit-elle en riant à travers
ses larmes. Tu veux vraiment qu'on se marie ?


— Oui. Je veux qu'on vieillisse ensemble et qu'on ait cinq
autres enfants. Je te rendrai heureuse, Géorgie. Je te le promets.


Elle contempla son beau visage et son cœur s'affola. Il avait
mis toutes les chances de son côté : il avait convoqué une équipe de
télévision, acheté une superbe bague et prononcé des paroles magnifiques. La
veille, elle s'était demandé s'il la choisirait, et ce qu'elle ferait dans ce
cas. Maintenant, elle connaissait la réponse.


— Oui. Je veux t'épouser, dit-elle en riant et en pleurant
à la fois.


— Ouf, soupira-t-il, l'air profondément soulagé. Tu m'as
fait peur !


Dehors, dans les gradins, un tonnerre d'applaudissement éclata,
suivi d'acclamations de milliers de supporters, dont l'enthousiasme faisait
trembler les murs du stade.


John regarda le caméraman.


— Est-ce que nous sommes reliés à l'écran géant ?


L'homme fit signe que oui et John se retourna vers Géorgie. Il
prit sa main gauche et déposa un baiser sur le bout de ses doigts.


— Je t'aime, dit-il en glissant la bague à son annulaire.


Géorgie se serra contre lui.


— Je t'aime, John, murmura-t-elle dans un sanglot.


Il se releva et jeta un coup d'œil aux hommes présents dans la
pièce.


— C'est tout, dit-il pudiquement, et ils éteignirent la
caméra.


Géorgie resta lovée contre lui tandis que tout le monde les
félicitait et elle ne le lâcha pas, même une fois qu'ils furent seuls.


— Tu vas être trempée de sueur...


— Je m'en moque ! Je t'aime à la folie, dit-elle en se
serrant encore plus près.


— Pendant quelques secondes, j'ai bien cru que tu allais
dire non.


— Quand as-tu préparé tout ça ?


— J'ai acheté la bague à St. Louis et j'ai parlé à l'équipe
télé ce matin.


— Tu étais sûr que je dirais oui ?


Il prit l'air évasif.


— Je t'avais prévenue que je ne jouerais pas franc jeu.


Elle l'embrassa. Elle avait longtemps attendu ce moment, et elle
mit tout son cœur dans ce baiser. Elle lui caressa les épaules, puis le cou, et
lui passa la main dans les cheveux.


John s'écarta soudain de Géorgie, pantelant de désir.


— Arrête, où je ne réponds plus de moi...


Elle avait envie de lui, elle aussi, et cette certitude le
remplissait d'un plaisir intense. Il l'aimait comme il n'avait jamais aimé
aucune femme : comme une amie, quelqu'un qu'il respectait, mais aussi
comme une amante qu'il désirait à chaque minute. Et elle l'aimait !


Pourtant, s'il n'avait envie de rien tant que de la ramener chez
elle pour lui faire l'amour pendant des heures, il avait encore une affaire à
régler. La prenant par la main, il l'entraîna dans le couloir.


— J'ai une dernière chose à faire avant que nous puissions
partir.


Elle ralentit le pas.


— Virgil ?


— Oui...


L'inquiétude se peignit sur le front de Géorgie et il s'arrêta
pour lui poser les mains sur les épaules.


— Tu as peur de lui ?


Elle fit non de la tête.


— Il va te mettre le couteau sous la gorge, n'est-ce
pas ? Il va t'obliger à choisir entre l'équipe et moi.


Un entraîneur passa devant eux et John se rapprocha de Géorgie
pour le laisser passer


— Félicitations, Kowalsky !


— Merci.


Géorgie se tordit les mains.


— Je ne veux pas que tu aies à faire ce choix, John...


John l'embrassa sur le front.


— Je n'ai jamais eu à le faire. Comment aurais-je choisi
une équipe de hockey plutôt que toi ?


— Alors Virgil va te renvoyer, n'est-ce pas ?


Il secoua la tête.


— Virgil ne peut pas me renvoyer. Il peut me refiler à une
équipe médiocre s'il veut, ou, pire, m'expédier en Alberta, chez les Ducks.
Mais seulement si je ne le prends pas de vitesse.


— Comment ?


— Allez, viens, lança-t-il en l'entraînant. Plus tôt nous
en aurons terminé, plus tôt nous pourrons rentrer à la maison...


 


 


La semaine précédente, il avait donné le feu vert à son agent
pour contacter Paul Quinn, le président du club des Canucks de Vancouver. Le
club avait besoin d'un avant-centre et Vancouver n'était qu'à deux heures de
voiture de Seattle. Quant à John, il voulait à tout prix garder la maîtrise de
son avenir.


Géorgie à ses côtés, il entra dans le bureau de Virgil.


— Je pensais bien vous trouver ici, dit-il.


Virgil releva les yeux du fax qu'il était en train de lire.


— Je vois que vous n'avez pas perdu de temps. Votre agent a
déjà contacté Quinn. Vous avez vu l'offre ?


— Oui.


John referma la porte derrière eux et passa le bras autour de la
taille de Géorgie.


— Trois joueurs et deux nouvelles recrues.


— Vous avez trente-cinq ans. Je suis surpris qu'il offre
autant.


John ne le croyait pas. C'était le tarif habituel pour le
capitaine d'une équipe, ou bien un joueur d'élite.


— Je suis le meilleur, fit-il remarquer.


— J'aurais aimé que vous m'en parliez d'abord.


— Pourquoi ? Lors de notre dernier entretien, vous
m'avez dit de choisir entre Géorgie et mon équipe. Pour moi la question a été
vite résolue.


Virgil regarda Géorgie, puis revint vers John.


— C'est un sacré numéro que vous avez fait, il y a quelques
minutes.


— Vous savez que je ne fais jamais rien à moitié.


— Non, en effet. Mais vous avez pris des risques, sans
parler de la possibilité de vous faire éconduire en direct, devant des millions
de téléspectateurs...


— Je savais qu'elle dirait oui.


Géorgie prit l'air étonné.


— Te voilà bien sûr de toi !


John avait pourtant eu des moments de doute. Pendant quelques
épouvantables secondes, elle était restée silencieuse, et il avait hésité à la
jeter sur son épaule pour s'enfuir de la pièce et la retenir prisonnière
jusqu'à ce qu'elle dise oui.


— Qu'est-ce que vous voulez, John ?


— Comment cela ?


— Je vous demande ce que vous voulez.


John resta impassible, mais sourit intérieurement. Échec et mat.
La menace du vieux renard n'était qu'un coup de bluff.


— J'ai pris une décision hâtive et désastreuse pour le club
quand j'ai menacé de vous échanger. Que voulez-vous pour rester ?


John feignit de réfléchir mais il avait déjà envisagé que Virgil
ferait machine arrière.


— Si vous recrutiez un attaquant de deuxième ligne, cela
pourrait peut-être me persuader d'oublier que vous avez menacé de m'échanger.
Et je ne parle pas d'un bleu que vous pourriez avoir pour une bouchée de pain.
Je veux un hockeyeur expérimenté. Un grand, une locomotive. Il va falloir payer
cher pour un gars comme ça.


Virgil pinça le nez.


— Faites-moi une liste et donnez-la-moi demain matin.


— Désolé, ce soir, je suis occupé.


Géorgie lui donna un coup de coude et il la regarda.


— Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ? Toi aussi, tu
seras occupée !


— Très bien, dit Virgil. Vous me la donnerez la semaine
prochaine. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, j'ai d'autres affaires à
régler.


— Il y a encore une chose, Duffy...


— Un attaquant à un million de dollars ne vous suffit
pas ?


— Non, dit John en secouant la tête. Je voudrais que vous
présentiez des excuses à ma fiancée.


— Je ne crois pas que ce soit nécessaire, bafouilla
Géorgie. Vraiment, John, M. Duffy t'a donné ce que tu voulais. Il serait
aimable de...


— Laisse-moi régler ça, interrompit John.


— Et pourquoi exactement devrais-je présenter mes excuses à
Mlle Howard ? fit Virgil, l'air furibond.


— Parce que vous l'avez humiliée. Elle est venue vous dire
qu'elle était désolée et vous l'avez accablée. Géorgie est très sensible. N'est-ce
pas, ma chérie ?


Virgil se leva et regarda John, puis Géorgie. Il s'éclaircit la
gorge plusieurs fois et devint cramoisi.


— J'accepte vos excuses, mademoiselle Howard, et vous prie
d'accepter les miennes en retour.


John trouvait que Virgil pouvait mieux faire et il ouvrit la
bouche pour lui demander de recommencer, mais Géorgie l'arrêta.


— Je les accepte volontiers, dit-elle en mettant la main
sur le dos de John. Allez, viens, laissons M. Duffy à son travail...


Il déposa un léger baiser sur ses lèvres et ils sortirent de la
pièce. Tout en traversant les vestiaires, il songea à la vision qu'il avait eue
le matin. Au lieu de son rêve érotique habituel avec Géorgie, il avait imaginé
qu'il se réveillait dans un immense lit à fleurs, entouré de petites filles
rieuses qui sautaient partout. Des petites filles avec leurs petits chiens, qui
le regardaient comme un super-héros dès qu'il tuait une araignée ou qu'il
sauvait un poisson.


Il voulait réaliser ce rêve. Il voulait Géorgie, et cette vie
entourée de petites pipelettes comme Lexie, de Barbie et de chiens sans poils.
Il voulait un lit à dentelles, un papier peint fleuri, et une femme à la voix
chantante et sexy du Sud qui lui chuchotait des mots doux à l'oreille...


Il sourit et prit Géorgie par la main. Même s'ils n'avaient
jamais d'autre enfant, il avait déjà tout ce qu'il voulait.


Il était comblé.












 


 


 


 


Épilogue


 


 


 


 


 


 


Debout sur les marches de l'hôtel Princeville, sur l'île de
Kauai, Géorgie chauffait ses épaules nues au soleil tropical. Il lui avait fallu
quelques jours pour maîtriser totalement l'art du sarong mais à présent elle
nouait aisément le tissu fuchsia derrière son cou, par-dessus son maillot de
bain. Elle avait planté une grosse orchidée dans ses cheveux et portait des
sandales roses lacées au-dessus de ses chevilles. Elle songea à Lexie, qui
aurait adoré Kauai, ses plages magnifiques et l'eau cristalline. Mais John et
elle avaient besoin de passer du temps tous les deux, et ils avaient confié la
fillette à Ernie et Glenda.


Une Jeep de location s'arrêta devant les marches. La portière du
conducteur s'ouvrit et Géorgie sentit son cœur se gonfler d'émotion. Elle
adorait regarder John en mouvement. L'assurance dont il faisait preuve
transparaissait dans sa démarche fluide. Seul un homme comme lui pouvait porter
avec aisance cette chemise bleue à grosses fleurs rouges et feuilles vertes. Il
avait d'ailleurs tellement confiance en lui qu'elle devait parfois le freiner.
Si cela n'avait tenu qu'à lui, ils se seraient mariés le lendemain du jour où
il avait fait sa demande. Elle avait réussi à le faire patienter un mois afin
d'avoir le temps d'organiser une jolie cérémonie dans une petite chapelle, à
Bellevue...


Ils étaient mariés depuis une semaine maintenant, et elle
l'aimait de plus en plus chaque jour. Parfois ses sentiments prenaient tant de
place qu'ils menaçaient de l'étouffer... Elle se surprenait à regarder dans le
vague en souriant ou à rire sans raison, incapable de contenir son bonheur.
Elle avait accordé à John sa confiance et son cœur. En retour, il lui offrait
une sécurité de chaque instant et l'aimait à la folie.


Elle le regarda faire le tour du 4x4. Il ouvrit la portière
passager, puis lui sourit. Géorgie se souvint de la première fois qu'elle
l'avait vu, debout à côté de sa Corvette, beau et larges épaules, comme s'il
était son sauveur.


— Aloha, bel étranger...


Il parcourut sa silhouette d'un œil appréciateur et lança :


— Vous êtes nue, sous cette petite robe,
mademoiselle ?


— Ça dépend. Vous êtes hockeyeur ? fit-elle, l'air
mutin.


— Oui...


Un sourire étira ses lèvres pleines.


— Et... vous aimez le hockey ?


— Non, pas vraiment.


Géorgie secoua la tête et prit l'accent du Sud riche et coloré
qui le rendait fou.


— Mais je pourrais sans doute faire une exception pour toi,
chéri.


Il s'approcha et caressa ses bras nus.


— Tu as envie de mon corps, c'est ça ?


— Que veux-tu, soupira Géorgie. Je suis une faible femme et
tu es tout simplement irrésistible...


 


 


 















[1] Trophée qui
récompense le meilleur esprit sportif.
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